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CHAPITRE LU. 

Yoi^age d'Arcadie- 

l^UEiiQUES )oars apiè» cet entrf tiea , nous 
quittâmes Damonax avec des regrets qu'il daigna 
partager, et nous prîmes le chemin de l'Arcadie. 
Nous trouvâmes d'abord le' temple d'Achille, 
qu'on n'ouvre jamais , et auprès duquel viennent 
oflrir des sacrifices les jeimes gens qui doivent se 
livrer , dans le Plataniste , les combats dont j'ai 
parlé \ plus loin , sept colonnes qui furent , dit- 
on , élevées autrefois en l'honneur dea sept pla- 
nètes ; plus loin , la ville de PeUana ,. et eosnitc 
celle de Belmina , située sur les confina de la La- 
conie et de l'Arcadie. Belmina , place forte , dont 
la possession a souvent excité des querelles entre 
les deux naUons, et dont le tenitoiro est arrocs 
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par l'Eurotas et par quantité de sources qui des- 
cendent des montagnes voisines, est à la tête d'un 
dé£ië que l'on traverse pour se rendre à Mégalo- 
polis, éloignée de Beliuina de quatre-vingt-dix 
stades, de Lacédémone , d'environ trois cent pua- 
crante. Fendant toute la journée , nous eûmes le 
plaisir de voir couler à nos côtés , tantôt des tor- 
Tcns impétueux et bruyans, tantôt les eaux pai- 
sibles de r£urotas , du Thiuns et de l'Alpliée. 

Jj'Arcadie occupe le centre du Fëlopouèse. Ele- 
vée au-dessus des régions qui l'entourent , elle est 
hérissée de montagnes , quelques-unes d'une hau- 
teur prodigieuse, presque toutes peuplées de bêtes 
iauves et couvertes de forêts. Les campagnes sont 
fréquemment entrecoupées, de rivières et de ruis- 
aeaux« £n certains endroits, leurs eaux trop abon> 
dantes ne trouvant point d'issues dans la plaine, 
se précipitent tout à coup dans des goulFres pro- 
fonds , coulent pendant quelque temps dans l'obs- 
curité, et, après bien des e(2brts, s'élancent et 
reparaissent sur la terre ^ 

On a fait de, grands travaux pour les diriger ; on 
n'en a pas fait assez. A côté de campagnes ferti- 
les , nous en avons vu que des inondations fré-t 
quentes condamnaient à une perpétuelle stérilité, 
I.es premières fournissent du blé et d'autres grains 
en abondance ; elles suffisent pour l'entretien de 
nombreux troupeaux; les pâturages y sont ex- 
ceUens , surtout pour les ânes et pour les chevaux^ 
dont les races sont très-cstimées. 
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Outre quantité de plantes utiles à la mëdecine, 
ce pajs produit presque tous les arbres connus» 
Les liabitans , qui en fout une étude suivie , assi- 
gnent à la plupart des noms particuliers ; mais il 
est aisé d*y distinguer le pin , le sapin , le cyprès , 
le thuia, l'andrachné, le peuplier, une sorte de 
cèdre dont le fruit ne uiûnt que dans la troisième 
année. J'en omets beaucoup d'autres qui sont éga- 
lement communs, ainsi que les arbres qui font 
l'ornement des jardins. Nous vîmes, dans une 
vallée , des sapins d'une grosseur et d'une ^hauteur 
extraordinaires : on nous dit qu'ils devaient leur 
accroissement à leur heureuse position; ils ue sont 
exposés ni aux fureurs des vents, ni aux feux du 
soleil. Dans un bois auprès de Mantinée , on nous 
fit remarquer trois sortes de cbêues , celui qui est 
à larges feuilles , le pbagus, et un troisième dont 
l'écorce est si légère qu'elle surnage sur l'eau; les 
pêcheurs s'en servent pour soutenir leurs filets , et 
les pilotes pour indiquer l'endroit où ils ont jeté 
leurs ancres. 

lies Arcadiens se regardent comme les enfan» 
de la terre, parce qu'ils ont toujours habité le 
même pays^ et qu'ils n'ont jamais subi tm joug 
étranger. On prétend qu'établis d'abord sur le& 
montagnes , ils apprirent par degrés à se conar 
truire des cabanes , à se vêtir de la peau des san- 
gliers , à préférer aux herbes sauvages et souvent 
nuisibles les glands du phagns , dont ils faisaient 
encore usage dans les derniers siècles. Ce V^ P» 
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raît certain , c'est qu'après avoir connu le besoin 
de se rapprocher, ils ne connaissaient pas encore 
les charmes de l'union. Leur climat froid et ri- 
goureux donne au corps de la vigueur , à l'âme de 
l'àpreté. Four adoucir ces caractères farouches, 
des sages d'un génie supérieur, résolus de les 
éclairer par des sensations nouyelles , leur inspi- 
rèrent le goftt de la poésie , du chant , de la danse 
et des fêtes. Jamais les lumières de la raison n'o- 
pérèrent dans les moeurs une révolution si prompte 
et si générale. Les efièts qu'elle produisit se sont 
perpétués jusqu'à nos jours , parce que les Arca- 
diens n'ont jamais cessé de cultiver les arts qui 
l'avaient procurée à leurs aïeux. 

Invités journellement 'à chanter pendant le re- 
pas , ce serait pour eux une honte .d'ignorer ou de 
négliger la musique , qu'il sont obligés d^apprendro 
dès leur enfance etpendant leur jeunesse. Dans les 
fôtes , dans les armées , les fl&tes règlent leurs 
pas et leurs évolutions. Les mag^trats , persuadés 
que ces arts enchanteurs peuvent seuls garantir la 
nation de l'influence du climat , rassemblent tous 
les ans les jeunes élèves, et leur font exécuter des 
danses , ) om: être en état de juger de leurs pro- 
|riès. L'exemple des Cynéthéens justifie ces pré<» 
cautions : cette petite peuplade » confinée au nord 
de l'Arcadie , au milieu des montagnes , sous un 
ciel d'airain , a toujoiu's refusé de se prêter à la. 
séduction ; elle est devenue «i féroce et si cruelle^ 
qu'on ne prononce son nom qu'avec lira jeur. 



CHAPITRE LU. 5 

lies Arcadiens sont humains , bienfaisans , at- 
tachés aux lois de l'hospitalité , patiens dans les 
trarauz, obstinés dans leurs entreprises , au mé- 
pris des obstacles et des dangers. Us ont souTent 
combattu avec succès , toujours arec gloire. Dans 
les iaterralles du repos, ils se mettent à la solde 
des puissances étrangères, sans choix et sans pré- 
férence , de manière qu'on les a vus quelquefois 
suirre des partis opposés , et pm-ter les armes les 
uns contre les autres. Malgré cet esprit merce« 
naire , ils sont extrêmement jaloux de la liberté. 
Apxès la bataille de Chéronée , gagnée par Phi- 
lippe , roi de Macédoine , ils réinsèrent au rain- 
queur le titre de généralissime des armées de la 
Grèce. 

Soumis anciennement à des rois , ils se dirlsè- 
rent dans la suite en plusieurs républiques , qui 
toutes ont le droit d'enrojer leurs députés à la 
diète générale. Mantinée et Tégée sont à la tète 
de cette confédération , qui serait trop redoutable . 
si elle réunissait êes forces; car le pajs est très- 
peuplé f et l'on j compte jusqu'à trois cent mille 
esclaves : mais la jalousie du pouvoir entretient 
sans cesse la division dans les grands et dans les 
petits états. De nos jours, les dictions s'étaient si 
fort multipliées , qu'on mit sous les. yeux de la 
nation assemblée le plan d'une nouvelle associa- 
tion qui , entre autres règlemens , confiait à un 
corps de dix mille hommes le pouvoir de statuer 
sur la guerre et sur la paix. Ce projet, suspendu 
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par le* nouyeanx troubles qu'il fit éclore , fut re- 
pris avec plus de vigueur après la bataille de 
Leuctres. Épaminondas , qui, pour contenir les 
Spartiates de tous côtés , renaît de rappeler les 
anciens babitans de la Messënie , proposa aux 
Arcadiens de détruire les petites Tilles qui res- 
taient sans défense , et d'en transporter les babi- 
tans dans une place forte qu'on élereratt sur les 
frontières de bi L.aconie. Il leur fournit mille bom* 
mes pour favoriser l'entreprise , et l'on jeta aus- 
sitôt les fondemens de Mégalopolis. Ce fut environ 
quinze ans avant notre arrivée en Grèce. 

Nous fâmes étonnés de la grandeur de son en- 
ceinte , et de la bauteur de ses murailles flanquées 
de tours. £lle donnait déjà de l'ombrage à Lacé- 
démone. Je m'en étais aperçu dans un de mes en- 
tretiens avec le roi Arcbidamus. Quelques années 
après f il attaqua cette colonie naissante , et finit 
par signer un traité avec elle. 

Les soins de la législation l'occupèrent d'abprd; 
dans cette rue , elle invita Platon à lui donner un 
code de lois. Le pbilosopbe fut touché d'une dia>> 
tînction si flatteuse ; mais ajnnt appris et par les 
députés de la ville , et par un de ses disciples 
qu'il envoya sur les lieux , que les habitans n'ad- 
mettraient jamais l'égalité des biens , il prit le 
parti de se refuser à leur empressement. 

Une petite rivière nommée Hélisson sépare la 
Tille en deux parties ; dans l'une et dans l'autre 
onavfdt construit , ou construisait encore desiuai- 
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tons et des ëdificea publics. Celle du nord était 
décorée d'ane place renfermée dans une balustrade 
de pierres, entourée d'édifices sacrés et de porti- 
ques. On renaît d'y élever, en £ace du temple de 
J?i.piler , une superbe statue d'ApoUoD»ea bronze, 
liante de dou7.e pieds. C'était un présent des Flii< 
galiens , qui concouraient avec plaisir à rembelUs- 
seinent de la nouvelle ville. Ue^implesparlii uliera 
tëmoigaaient le même zèle : l'un des portiques por- 
tait le nom d'Aristandre qui l'avait iàit bâtir à se« 
frais. 

Dans la partie du midi , nous vîmes un vaste 
édifice où se tient l'assemblée des dix mille dé- 
putés chargés de TeiUer aux grands intérêts de la 
natiun ; et l'on nous montra dans un temple d'£s-> 
culape des os d'une grandeur extraordinaire , et 
qp'on disait ètce ceux d'un géant. 

La ville se peuplait de statues ; nous j connûmes 
deux artistes athéniens , Céphisodote et Xéno- 
phon, qui exécutaient un groupe représentant Ju- 
piter assis sur un trône , la ville de Mégalopolis à 
sa droite , et Diane conservatrice à sa gauche. On 
avait dré le xnarbre des carrières du mont Pentéli- 
que , situé auprès d'Athènes. 

J'aurais d'autcetr stxigularités à rapporter , mais , 
dans la relation de mes voyages , j'ai évité de par- 
ler de quantité de temples , d'autels , de statues et 
de tombeaux que nous offraient à chaque pas les 
villes, les bourgs, les liei^x même les plus soli- 
taire*. J'ai cru aussi devoir omettre U plupart de» 
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prodiges «t des fables absurdes dont on nous fiii*- 
«ait de lengs récits : un Toyagenr condamné à les 
«ntetiÀv } doit en épargner le supplice à ses lec- 
teurs. Qu'il ne cherche pas à concilier les direrses 
traditions sur l'histoire des dieux et des premiers 
liéros ; ses traraux ne -servirent qu'à augmenter la 
•confusion d'un chaos impénétrable à la lumière. 
Qu'il observe , en général , que chez quelques peu- 
f>les les objets du culte public sont connus sous 
d'autres noms; l«s sacrifices qu'-on leur offre, ac- 
compagnés d'autres rites : leurs statues , caractéri- 
sées par d'autres attributs* 

Mais il doit s'anètor sur les monumeus qui at- 
testent le goût, les lumières ou l'ignorance d'un 
•siècle;; décrire lesi'ètes, parce qu'on ne peut trop 
^«ouvent présenter aux malheureux humains d«9 
images douces et riantes ; rapporter les opinions 
«t les usages qui servent d'exemples ou de leçons , 
lors même qu'il laisse à ses lecteurs le soin d'en 
•faire l'application. Ainsi , quand je me contenterai 
d'avertir que dans un canton de l'Arcadie l'Être 
suprême est adoré sous le titre de Bon , on sera 
porté à aimer l'Être suprême. Quand je dirai que 
dans la même province le éanatisme a immolé au- 
trefois des victimes humaines (i), on frémira de 
▼oir le fanatisme porter à de pareilles horreurs une 
nation qui adorait le dieu bon par excellence. Je 
«"eviens à ma narration. 

Nous avions résolu de faire le tour de l'Areadie. 
Oe pa^s n'est qu'une suite de tableaux où la na- 
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tare a déployé la grandeur et la fécondité de se« 
idées ) et qu'elle a rapprochés négligemment, sana 
égard à la différence des genres» La main puissante 
qui fonda sur des bases étemelles tant de roches 
énormes et arides , se £t un jeu de dessiner à leurs 
pieds ou dans leurs interralles des prairies char- 
mantes, asile de la fraîcheur et du repos : partoi(t 
des sites pittoresques , des contrastes imprévus , des 
•effets admirables. 

Combien de fois, panrenos au sommet d'un 
mont sourcilUux, nous ayons vu la fondre serpen- 
ter au-dessous de nous ! Combien de fois encore , 
arrêtés dans la région des nues, nous avons vu tout 
à coup la lumière du jour se changer en une clarté 
ténébreuse , l'air s'épaissir, s'agiter avec violence y 
«t nous ofirir un spectacle aussi beau qu'éifrajant ! 
Ces torrens de vapeurs qui passaient rapidement 
sous nos yeux et se précipitaient dans des vallées 
profondes , ces torrens d'eau qui roulaient en mu- 
gissant au fond des abimes , ces grandes masses 
de montagnes qui, à travers le fluide épais dont 
nous étions environnés , paraissaient tendues de 
noir, les cris fimèbres des oiseaux, le murmure 
plaintif des vents et des arbres } voilà l'enfer d'£m- 
pédocie ; voilà cet océan d'air louche et blanchâtre 
qui pousse et repousse les âmes coupables , soit à 
travers les plaines des airs , soit au milieu des glo- 
hes semés dans l'espace. 

Nous sortîmes de Mégalopolis; et, après avoir 
passé l'Alphée , nous nous rendîmes à J^ycosure, 



ta TOTAGB D'AlTACfiASSIS , 

Nous nous rendîmes ensuite à Fliigalëe , qu'on 
voit de loin sur un rocher très-escarpé. A la place 
publique est une statue qui peut servir à This- 
toire des arts. Les pieds sont presque joints , et 
les mains pendantes s'attachent étroitement sur 
les côtés et sur les cuisses. C'est ainsi qu'on dis- 
posait autrefois les statues dans la Grèce , et. qu'on 
les figure encore aujourd'hui en Egjpte. Celle que 
nous ayions sous les yeux fut élevée pour l'athlète 
Arrachion , qui remporta l'un des prix aux olym- 
piades cinquante-deuxième , cinquante-troisième 
et cinquante-quatrième. On doit conclure de là , 
que deux siècles avant nous , plusieurs statuaires 
s'asservissaient encore sans réserve au goût égyp- 
tien. 

A droite , et à trente stades de la ville , ' est le 
mont Élaïos ; à gauche , et à quarante stades , le 
mont Cotylius. On voit dans le premier la grotte 
de Cérès surnommée la Noire, parce que la déesse, 
désolée de la perte de Froserpine , s'y tint pen- 
dant quelque temps renfermée , vêtue d'un habit 
de deuil. Sur l'autel qui est à l'entrée de la grotte ^ 
■on of&e , non des victimes , mais des fruits , du 
miel et de la laine crue. Dans un bourg placé sur 
l'autre montagne , nous fûmes frappés d'étonné- 
ment à l'aspect du temple d'apo^on f^Vnn des 
plus beaux du Féloponèse , tant par le choix des 
pierres du toit et des murs , que par l'heureiue 
harmonie qui règne dans toutes ses parties. Le 
nom de l'architecte suffirait pour assurer la gloire 
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de cet édifice : c^est le même Ictinus qui , du 
temps de Përiclès, constmisit à Athènes le célè- 
bre temple de Minerre. 

De retour à Phigalée , nous assistâmes à une 
fête qui se tennina par un grand repas : les es- 
claves mangèrent avec leurs maîtres : l'on donnait 
dM éloges excessif à ceux des conTÎyes qui man- 
geaient le plus. 

Jjt lendemain , étant rerenus par Ljrcosnre , 
nous passâmes l'Alphée , non loin de Trapésonte , 
et nous allâmes coucher à Gortys , dont les cam- 
pagnes sont fertilisées par une rivière du même 
nom. Pendant toute la journée , nous avions ren- 
contré des marchands et des voyageurs qui se 
rendaient â la petite ville d'AUphèfe , que nous 
laissâmes â gauche , et dans laquelle devait se 
tenir une foire. Nous négligeâmes de les suivre, 
parce que nous avions souvent joui d'un pareil 
spectacle , et que , de plus, il aurait fallu grimper 
pendant long-temps sur les flancs d'une montagne 
entourée de précipices. Nos guides oublièrent de 
nous conduire dans une vallée qui est â une petite 
distance de Trapézonte : la terre , disait-on , y 
vomit des flammes auprès de la fontaine Olym- 
pias, qui reste â sec de deux années l'une. On 
ajoutait que le combat des géans contre les dieux 
t'était livré dans cet endroit ; et que , pour en 
rappeler le souvenir , les habitans , en certaines, 
occasions , sacrifiaient aux tempêter, *»* éclair» 

et à la foudre. 
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Les poètes ont célébré la fraîcheur des eaux 
du Cjdnus en Cilicie et du Mêlas en Pampfaylie ; 
celles du Gortjnius xnéritaient mieux leurs éloges : 
les froids les plus rigoureux ne les courrent )a- 
jnais de glaçons^ et les chaleurs les plus ardentes 
ne sauraient altérer leur température : soit qu'o^ 
s'y baigne , soit qu'on en fasse sa boisson , elles 
procurent des sensations délicieuses. 

Outre cette fraîcheur qui distingue les eaux 
de l'Arcadie, celles du Ladon , que nous traver- 
sâmes le lendemain , sont si transparentes et si 
pures, qu'il n'en est pas de plus belles sur la 
terre. Près de ces bords ombragés par de superbes 
peupliers , nous trouyâmes les filles des contrées 
voisines dansant autour d'un laurier, auquel on 
venait de suspendre des guirlandes de fleurs. r>a 
jeune Clytie , s'accompagnant de la lyre , chantait 
les amours de Daphné, fille duLadon, et de Leu* 
cippe , fille du roi de Pise. Hien de si beau en 
Arcadie , que Daphné *, en Élide, que Leucippe s 
mais comment triompher d'un cœur que Diane 
asservit à ses lois , qu'Apollon n'a pu soumettre 
aux siennes ? Leucippe rattache ses cheveux sur 
sa tète , se revêt d'une légère tunique , charge seê 
épaules d'un carquois , et dans ce déguisement 
poursuit avec Daphné les daims et les chevreuils 
dans la plaine. Bientôt, elle court et s'égare avec 
lui dans les forêts. Leurs furtives ardeurs ne peu- 
vent échapper aux regards jaloux d'Apollon : il 
eu ÎAfttiuit les compagnes de paj^shné, et le maX- 
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lieurenx Xenclppe tombe sous leurs traits. Clytie 
ajouta que la nymphe , ne pouTant supporter ni 
la présence du dieu qui s'obstinait a la poursuirre, 
ni la lumière qu'il distribue aux mortels , supplia 
de la recevoir dans son sein , et que la terre iût 
métamorphosée en layrier. 

Mous remontâmes le Ladon , et , tournant à 
gauche , nous primes le chemin de Psophis, à 
travers plusieurs villages , à travers le bois de 
Soron, où l'on trouve , ainsi que dans les antres 
forêts d'Arcadie, des ours, des sangliers, et de 
très-grandes tortues , dont Tëcaille pourrait servir 
à faire des lyres. 

Fsophis, l'une des plus anciennes villes du Fé» 
lopouèse , est sur les confins de l'Arcadie et de 
rÉlide* Une colline très-élevée la défend contre 
le vent du nord ; à l'est, coule le fleuve Éryman- 
the , sorti d'une montagne qui porte le mémç 
nom, et sur laquelle on va souvent chasser le san« 
glier et le cerf ^ au couchant , elle est entourée 
d'un abîme profond , où se précipite un torrent 
qui va , vers le midi, se perdre dansl'Érymanthe* 

i>eux objets fixèrentnotre attention \ nous vîmes 
le tombeau de cet Alcméon qui , pour obéir aux 
ordres de son père Amphiaratis^ tua sa- mère Éri- 
phile, fut pendant très-long-temps poursuivi par 
les Furies , et termina malheureusement une vie 
horriblement agitée. Près de son tombeau, qut 
n*a pour ornement que des cyprès d'une hauteuf 
extraordinaire , on nous montra un petit champ el 
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une petite chaumière. C'est là que vivait , il y a 
quelques siècles , un citoyen pauvre et vertueux : 
il se nommait Aglaiis. Sans crainte y sans désirs , 
ignoré des hommes ^ ignorant ce qui se passait 
parmi eux , il cultivait paisiblement son petit do- 
maine dont il n'avait jamais passé les limites. Il 
était parvenu à une extrême vieillesse , lorsque des 
ambassadeurs du puissant roi de Lydie, Gygèç ou 
Grœstts , furent chargés de demander à l'oracle de 
Delphes, s'il existait sur la terre entière un mor- 
tel plus heureux que ce prince ? La pjtbie répon- 
dit : ti Aglaiis de Psophis. » 

En allant de Psophis à Phénéos , nous entendr- 
mes parler de plusieurs espèces d'eaux qui avaient 
âea propriétés singulières. Ce^ de Clitor préten- 
daient qu'une de leurs sources inspire une si grande 
aversion pour le vin , qu'on ne pouvait phis en 
supporter l'odeur. Plus loin vers le nord , entre les 
montagnes, près de la ville de Nonacris , est un 
rocher très-élevé , d'où découle sans cesse une eau 
fatale qui forme le ruisseau du Styx. C'est le Stjx 
fii redoutable pour les dieux et pour les hommes. 
U serpente dans un vallon où les Arcadiens vien^ 
nent confirmer leur parole par le plus inviolable 
des sermens', mais ils n'y étanchent pas la soif^ 
qui les presse , et le berger n'y conduit jamais ses 
troupeaux. L'eau , quoique limpide et sans odeur» 
est mortelle pour les animaux , ainsi que pour lea 
hommes; ils tombent sans vie dès qu'ils en boi- 
Teut : elle dissout tous les métaux , elle^brise toua 
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les yases qui la reçoivent , excepté ceux qui sont 
faifs de la corne du pied de certains animaux. 

Comme les Cjnëthéens ravageaient alors ce 
canton , nous ne pûmes nous y rendre pour nous 
assurer de la yërité de ces faits : mais , ayant ren- 
contré en chemin deux députés d'une ville d'A- 
chaïe , qui faisaient route vers Phénéos , et qui 
avaient plus d'une fois passé le long du ruisseau , 
nous les interrogeâmes; et nous conclûmes de< 
leurs réponses , que la plupart des merveilles at- 
tribuées à cette frimeuse source disparaissaient au 
moindre examen. 

C'étaient des gens instruits : nous leur fiUnes 
plusieurs autres questions. Us nous montraient , 
vers le nord-est , le mont Cjlène , qui s'élève avec 
majesté au dessus des montagnes de l'Arcadie , et 
dont la hauteur perpendiculaire peut s'évaluer à 
quinze ou vingt stades. C'est le seul endroit de la 
Grèce où se trouve l'espèce des merles blancs. Le 
mont Cylène touche au mont Stympbale , au des- 
sons duquel on trouve une ville , un lac et une 
rivière de même nom. La ville était autrefois ime 
des plus florissantes de l'Arcadie : la rivière sort 
dn lac, et, après avoir commencé sa carrière 
dans cette province , elle disparaît, et va la' ter- 
miner, sous un autre nom, dans l'Argolide. De 
nos jours, Ip hic rate , à la tête des troupes athé- 
niennes , entreprit de lui fermer toute issue ,- afi» 
que ses eaux refoulant dans lé lac , et ensuite 
Hqiyy la ville qu'il assiégeait vainement , eVe fût 

5. 
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-obligëe de se rendre à discrétion } mais, après de 
long» travaux , il fîit contraint de renoncer à son 
projet. 

Suivant une ancienne tradition , le lac était au- 
trefois couvert d'oiseaux voraces qui infestaient ce 
canton. Hercule les détruisit à coups de 'flèches , 
ou les mit en fuite au bruit de certains instrumens. 
Cet exploit honora le héros , et le lac en devint 
célèbre. Les oiseaux n'y- reviennent plus } mais 
on les représente encore sur les monnaies de St jm- 
phale. Voilà ce que nous disaient nos compagnons 
de voyage. 

La ville de Phénéos, quoiqu'une des princi- 
pales de TArcadie , ne contient rien de remarqua- 
ble ; mais la plaine voisine o&it à nos yeux un. 
(les plus bea|ix ouvrages de l'antiquité. On ne 
peut en fixer l'époque; on voit seulement que 
dans des siècles très-reculés , les torrens qui tom- 
bent des montagnes dont elle est entourée, l'ayant 
entièrement submergée , renversèrent de fond en 
comble l'ancienne Phénéos, et que, pour prévenir 
désonnais un pareil désastre , on ^prit le parti de 
creuser dans la plaine un canal de cinquante 
stades de longueur , de trente pieds de profon- 
deur, et d'une largeur proportionnée. Il devait 
recevoir et les eaux du fleuve Olbius, et celles des 
pluies extraordinaires. On le conduisit jusqu'à 
deux abîmes qui subsistent encore au pied de 
deux montagnes , sous lesquelles des routes ••- 
crêtes se êçiuX ouvectes naturellement. 
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Cfiê trairaux, dont on prétend qu'Hercule fut 
l'autenr, figureraient mieux dans son histoire, que 
son combat contre les fabuleux oiseaux de Stym- 
phale. Quoi qu'il eu soit, on négligea insensibU- 
inent l'entretien du canal, et dans la suite un 
Iremblement de terre obstrua les Toies souterrai* 
nés qui absorbaient tes eaux des campagnes : les 
habitans , réfugiés sur des hauteurs , construisirent 
des ponts de bois pour communiquer entre eux ; 
et comme l'inondation augmentait de jour en jour, 
on fut obligé d'élerer successirement d'autres 
ponts sur les premiers. 

Quelque temps après , les eaux s'ourrirent sous 
terre un passage à travers les éboulemens qui les 
arrêtaient, et, sortant avec fureur de ces retraites 
obscures , portèrent la consternation dans plusieurs 
provinces. Le liadon , cette belle et paisible ri- 
Tière dont j'ai parlé , et qui avait cessé de couler 
depuis l'obstruction des canaux souterrains , se- 
précipita en torreua impétueux dans l'Alpbée, 
qui submergea le territoire d'Olympie. A Pbé- 
néos , on observa , comme une singularité , que le 
sapin dont on avait construit les ponts après l'avoir 
dépouillé de son écorce , avait résisté à la pourri^ 
tore. 

De Fhénéos nous allâmes à Caphyes , où l'on 
BOUS montra , auprès d'une fontaine , un vieux 
platane qui porte le nom de Ménélas. On disait 
que ce prince l'avait planté lui-même avant que 
de se rendre au siège de Troie. Dans un viUage 
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yoisin nous rimes un bois sacré et un temple en 
l'honneur de Diane Y Étranglée. Un vieillard res- 
pectable nous apprit l'origine de cet étrange sur- 
nom : des enfans qui jouaient tout auprès , nous 
dit-il , attachèrent autour de la statue une corde 
avec laquelle ils la traînaient , et s'écriaient en 
fiant : rc Iilous étranglons la déesse. » Des hommes 
qui sunrinrent dans le moment , furent si indignés 
de ce spectacle , qu'ils les assommèrent à coups de 
pierres. Ds croyaient yenger les dieux , et les dieux 
vengèrent l'innocence. JVous éprouvâmes leur co- 
lère ; et Toracle consulté nous ordonna d'élever un 
tombeau i ces malheureuses victime? , et de leur 
rendre tous les ans des honneurs funèbres. 

Plus loin , nous passâmes à côté d'une grande 
chaussée que les habitans de Caphyes ont cons- 
truite pour se garantir d'un torrent et d'un grand 
lac qui se trouvent dans le territoire d'Orchomène. 
Cette dernière ville est située sur une montagne : 
nous la vimes en courant ; on nous y montra des 
miroirs faits d'une pierre noirâtre qui se trouve 
aux environs , et nous primes l'un des deux che - 
joins qui conduisent i Mantinée. 

Nos guides s'arrêtèrent devant une petite colline 
qu'ils montrent aux étrangers ; et des Mantinéens 
qui se promenaient aux environs, nous disaient : 
Vous avez entendu parler de Pénélope , de ses re- 
grets, de ses larmes, et surtout de sa fidélité : ap- 
prenez qu'elle se consolait de l'absence de son 
'poux avec cet amans qu'elle avait attirés auprès 



CHAPITRE LU. 21 

d'elle ; qu'Ulysse à son retour la chassa de sa mai- 
son, qu'elle finit ici ses jours ; et voilà son tombeau. 
Comme nous parûmes étonnés : Vous ne l'auriea 
pas moins été , ajoutèrent-ils , si vous aviez choisi 
l'autre route ; vous auriez vu sur le penchant d'une 
colline un temple de Diane , où l'on célèbre tous 
les ans la fète de la déesse. Il est commun aux 
habitans d'Orchomène et de M'antinée \ les uns y 
entretiennent un prêtre , les autres une prêtresse. 
Leur sacerdoce est perpétuel. Tous deux sont obli- 
gés d'observer le régime le plus austère. Us ne 
peuvent faire aucune visite} l'usage du bain et des 
douceurs les plus innocentes de la vie leur est in- 
terdit *, ils sont seuls , ils n'ont point de distractions , 
et n'en sont pas moins astreints à la plus exacte 
continence. 

Mantinée , fondée autrefois par les habitans d* 
quatre ou cinq hameaux des environs, se distin- 
gue par sa population , se% richesses et les monu- 
mens qui la décorent: elle possède des campagnes 
fertiles : de son enceinte partent quantité de routes 
qui conduisent aux principales villes de l'Arcadie j 
et, parmi celles qui mènent en Argolide , il en est 
nne qu'on appelle le chemin de l'échelle, parce 
qu'on a taillé , sur une haute montagne , des mar- 
ehes pour la commodité des gens à pied. 

Ses habitans sont les premiers, dit-on, qui* 
dans leurs exercices, aient imaginé de combattre 
corps à corps ; les premiers encore qui se soient 
revêtus d'un habit militaire , et d'une espèce d'ar« 
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mure que l'on désigne par le nom de cette ville. 
On les a toujours regardés comme les pli^s braves 
des Arcadiens. Xors de la guerre des Perses , n'é- 
tant arrivés à Platée qu'après la bataille , ils firent 
éclater leur douleur, roulurent, pour s'en punir 
eu±-mèmes, poursuivre jusqu'en TJiessalie un 
eorps àe Perses qui avait pris la fuite , et, de re^ 
tour cbez eux , exilèrent leurs généraux dont la 
lenteur les avait privés de l'honneur de combattre. 
Dans les guerres survenues depuis, les Lacédémo- 
niens les redoutaient comme ennemis , se félici- 
taient de les avoir pour alliés : tour à tour unis 
avec Sparte , avec Athènes , avec d'autres pubsan- 
ces étrangères , on les vit étendre leur empire sur 
presque toute la province , et ne pouvoir ensuite 
défendre leurs propres frontières. 

Feu de temps avant la bataille de Leuctres , les 
liacédémoniens assiégèrent Mantinée ; et, comme 
le siège traînait en longueur , ils dirigèrent vers 
les murs de brique dont elle était entourée , le 
fleuve qui cotde aux environs : les murs s'écrou- 
lèrent , la yille fut presque entièrement détraite , 
et l'on dispersa les habîtans dans lea hameaux 
qu'ib occupaient autrefois. Bientôt après, Manti- 
née , sortie de sea ruines avec un nouvel éclat , ne 
rougit pas de se réunir arec Lacédémone , et de 
-i déclarer contre Épaminondas , i qui elle devait 
1 partie sa liberté : elle n'a cessé depuis d'être 
^tée par des guerres étrangères ou par des £»€• 
ons intérieures. Telle fitt , en ces derniers temps , 
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U dettinëe des rlUes de la Grèce , et surtout '*'^^ 
celles où le peuple exerçait le pouyoir suprêr ae. 

Cette espèce de gouyernemexit a toujonr-s sub- 
sisté à Mantinëe ; les premiers lëgislatei drs le mo- 
difièrent , pour en prévenir les dan^^-^s. Tous les 
citoyens araient le droit d'oçiite^ lians l'assemblée 
générale ; un petit nombre , celui de parvenir aux 
magistratures. Les autres parties de la constitu- 
tion furent réglées avec tant de sagesse , qu'on la 
cite encore comme un modèle. Aujourd'hui les 
Démiurges , ou tribuns du peuple , exercent les 
principales fonctions , et apposent leurs noms aux 
actes publics ayant les sénateurs et les autres ma- 
gistrats. 

Nous connûmes à Mantinée un Arcadien nommé 
Antiocbus , qui avait été , quelques années aupa- 
ravant , du nombre des députés que plusieurs villes 
de la Grèce envoyèrent au roi de Perse, pour dis- 
cuter en sa présence leurs mutuels intérêts. An- 
tiocbus parla au nom de sa nation , et ne fut pas 
bien accueilli. Voici ce qu'il dit à son retour de- 
vant l'assemblée des Dix-Mille : J'ai vu dans le 
palais d'Artaxerxès grand nombre de boulangers , 
de cuisiniers , d'éckansons , de portiers : )'ai cher- 
ché dans son empire des soldats qu'il pût opposer 
aux nôtres , et )e n'en ai point trouvé. Tout ce 
qu'on dit de ses richesses n'est que iactahce : 
vous pouvez eu )uger par ce platane d'or dont oa 
parle tant ; il est si petit , qu'il ne pourrait , à9- 
atm ombre , couvrir une cigale. 



J^ 
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^'^ allant de Mantinée à Tëgëe , nous avions 
, è^ drdkf le mont Ménale , à gauche une grande 
forêt : Avis la plaine renfermée entre ces barriè- 
res , se donna , ii j a quelques années , cette ba- 
taille où Épaminonda» remporta la victoire et 
perdit la yie. On lui éleva deux monumens , un 
trophée et un tombeau ; ils sont près Pun de l'au- 
tre I comme si la philosophie leur avait assigné 
leurs places. 

Le tombeau d'JBpaminondas consiste en une 
simple colonne , à laquelle est suspendu son bou- 
clier; ce bouclier, que j'avais vu si souvent dans 
cetCe chambre , auprès de ce lit, sur ce mur, au- 
dessus de ce siège où le héros se tenait commu- 
nément assis. Ces circonstances locales se retra- 
çant tout à coup dans mon esprit , avec le souve- 
nir de ses vertus , de ses bontés , d'im mot qu'il 
m'avait dit dans telle occasion , d'tm sourire qui 
lui était échappé dans telle autre , de mille parti- 
cularités dont la douleur aime à se repaître , et 
ss joignant avec l'idée insupportable quil ne res- 
tait de ce grand honmie qu'un tas d'ossemens 
arides que la terre rongeait sans cesse , et qu'en 
ce moment je foulais aux pieds , je fus saisi d'une 
émotion si déchirante et si forte , qu'il fallut m'ar- 
racher d'un objet que je ne pouvais ni voir , ni 
quitter. J'étais encore sensible alors ; je ne le suis 
plus, je m'en aper^-ois à la faiblesse de mes ex- 
"^ressions. 

"'aurai du moins la consolation d'ajouter ici un 
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BOUTeau rayon à la gloire de ce grand homme. 
Trois TiUes se disputent le faible honneur d'aroir 
donné le joui au soldat qui lui j^orta le coup moi^ 
tel. Les Adiëniens nomment GrjUus , fils de Xé* 
nophon , et ont exigé qu'Euphxanor , dans un de 
aea tableaux , se- conformât à cette opinion. Sui- 
-vant les Mantinéens , ce fut Machérion , im de 
leurs concitoyens ; et , suivant iea liacédémoniens, 
ce fut la Spartiate Anticratès : ils lui ont même 
accoixlé des honneurs et des exemptions qui s'ë' 
tendront àsa postérité ; distinction» excessives ^ qui 
décèlent la peur qu'ils avaient d'Épaminendas. 

Tégée n'est qu'à cent stades environ de Man- 
tinée. Ces deux villes , rivales et ennemies par 
leur voisinage même , se sont plus d'une fois livré 
des combats sanglans ; et, dans les guerres qui ont 
divisé les nations , elles ont presque toujours suivi 
des partis diiférens. A la bataille de Platée, qui 
termina la grande querelle de la Grèce et de la 
Perse ,' les Tégéates , qui étaient au nombre de 
quinze cents, disputèrent aux Athéniens l'honneus 
de commander une des ailes de l'armée des Gxecs : 
ils ne l'obtinrent pas ; ipais ils montrèrent , par 
les plus brillantes actions , qu'ils en étaient di- 
gnes. 

Chaque -ville de la Grèce se met sons la prO'» 
tection spéciale d'une divinité. Tégée a choisi 
Minerve surnommée Aléa L'ancien temple ayant 
été brûlé peu d'années après la guerre du Pélo- 
ponèse , on en construisit un nouveau sur les des- 
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sins et sous la direction de Scopas de Paros , le 
même dont on a tant de superbes statues. Il em- 
ploya l'ordre ionique dans les péristyles qui en- 
tourent le temple. Sur le fronton de devant , il 
représenta la chasse du sanglier de Caljdon : ou 
y distingue quantité de figures, entre auto-es celles 
d'Hercule , de Thésée , de Pirithoiis , de Castor , 
etc. : le combat d'Achille et de Télèphe décore 
l'autre fronton. Le temple est divisé en trois nefs 
par deux rangs de colonnes doriques , sur lesqueU 
les s'élève un ordre corinthien qui atteint et sou- 
tient le comble. 

Aux murs sont suspendues des chaînes que , 
dans une de leurs anciennes expéditions , les La- 
cédémoniens avaient destinées aux Tégéates , et 
dont ils furent chargés eux-mêmes. On dit que 
dans le combat , les femmes de Tégée s'ëtant 
mises en embuscade , tombèrent sur l'ennemi , ce 
décidèrent la rictoire. Une reuve , nonunée Mar- 
pessa , se distingua tellement en cette occasion , 
que l'on conserve encore son armure dans le tem- 
ple. Tout auprès on voit les défenses et la peau 
du sanglier de Calydon , échues en paruge à la 
belle Atalante de Tégée , qui porta le premier 
coup i cet animal féroce. Bniin on nous montra 
jusqu'à un auge de bronze , que les Tégéates , 
à la bataille de Platée , enlevèrent des écuries du 
général des Perses. De pareilles dépouilles sont 
pour un peuple des titres de yanité , et quelque- 
fois des motifs d'émulation. 
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C« temple , le plus beau de tous ceux qui exis- 
tent dans le Pëloponèse , est desservi par une 
jeune fille , qui abdique le sacerdoce dès qu'elle 
parvient à l'âge de puberté. 

Nous vimes un autre temple ^ où le prêtre 
n'entre qu'une fois Tannée ; et dans la place pu- 
blique , deux grandes colonnes , l'une soutenant 
les statues des législateurs de Tégée ; l'autre , la 
statue équestre d'un particulier qui , dans les jeux 
olympiques , avait obtenu le prix de la course à 
cbeval. I<ea habitans leur ont décerné à tous les 
mêmes honneurs : il faut croire qu'ils ne leur 
accordent pas la même estime. 

CHAPITRE LUI. 

Voyage d'Argolide. 

Ds Tégée nous pénétrâmes dans l'ArgoUde 
par un défilé entre des montagnes assez élevées. 
Bn approchant de la mer , nous idmes le marais 
de Lema , autrefois le séjour de cette hydre mons- 
trueuse dont Hercule triompha. De là nous prî- 
mes le chemin d'Argos, à travers une belle prairie. 

L'Argolide , ainsi que TArcadie , est entrecou- 
pée de coUines et de montagnes qui laissent dans 
leurs intervaUes des vallées et des plaines termes. 
Non* n'étions plus frappés de ces adinirabU» urà- 
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gularités ; mais nous ëpnmyions une autre espèce 
d^intérêt. Cette province fut le berceau des Grecs, 
puisqu'elle re^^ut la première les colonies étrangè- 
res qui parvinrent à les policer. Elle devint le 
, théâtre de la plupart des évènemens qui remplis- 
sent les anciennes annales de la Grèce. C'est là 
que parut Inachus, qui donna son nom au fleuve 
dont les eaux arrosent le territoire d'Argos ; là vé- 
curent aussi Danaiis , liypermnestre , Lyncée , 
Alcméon , Persée , Ampliitryon , Pélops , Atrée , 
Thyeste , Agamemnon , et tant d'autres fameux 
personnages. 

Leurs noms qu'on a vu si souvent figurer dans 
les écrits des poètes , si souvent entendu retentir 
au théâtre , font une impression plus forte , lors- 
qu'ils semblent revivre dans les fêtes et dans les 
monumens consacrés à ces h^ros. L'aspect des 
lieux rapproche les temps , réalise les fictions , et 
donne du mouvement aux objets les plus insen- 
sibles. A Argos , au milieu des débris d'un palais 
souterrain , où l'on disait que le roi Acrisius avait 
enfermé sa fiUe Danaé , je croyais entendre les 
plaintes de cette malheureuse princesse. Sur le 
chemin dllermione à Trézène , je crus Toir Thé- 
sée soulever Ténorme rocher sous lequel on arait 
déposé l'épée et les autres marques auxquelles son 
père devait le reconnaître. Ces illusions sont un 
hommage que l'on rend à la célébrité , et apaisent 
l'imagination, qui a plus souvent besoin d'ali^. 
mens que la raison. 
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Argot est située auprès d'une colline sur laquelle 
on a construit la citadelle *, c'est une des plus an- 
ciennes villes de la Grèce. Dès son origine elle 
répandit un si grand éclat , qii'on donna quelque- 
fois son nom à la province , au Péloponèse , à la 
Grèce entière. La maison des Félopides sVtant 
établie à M jcènes ^ cette ville éclipsa la gloire de 
sa rivale. Agamemnon régnait sur la première , 
Diomède et Sthénélus sur la seconde. Quelque 
temps après , Argos reprit son rang , et ne le per- 
dit plus. 

Le gouvernement fut d'abord confié à des rois 
qui opprimèrent leurs sujets , et à qui on ne laissa 
bientôt que le titre dont ils avaient abusé. 

Le titre même y fut aboli dans la suite , et la 
démocratie a toujours subsisté. Un sénat discute 
les affaires avant de les soumettre à la décision 
du peuple ', mais , comme il ne peut pas se char- 
ger de l'exécution , quatre-vingts de ses membres 
veillent continuellement au salut de l'état , et rem- 
plissent les mêmes fonctions que les prjrtanes d'A* 
thènes. Plus d'une fois , et même de notre temps , 
les principaux citoyens ont voulu se soustraire à 
la tyrannie de la multitude , en établissant l'oli- 
garchie ; mais leurs efforts n'ont servi qu'à faire 
couler du'sang.. 

Ils se ressentaient encore d'une vaine tentative 
qu'ils firent il y a environ quatorze ans. Fatigués 
des calomnies dont les orateurs publics ne ces- 
saient de les noircir à U tribune , ils reprirent le 
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projet de changer la forme du gouTemement. On 
pénétra leur dessein : plusieur* furent chargés de^ 
fers. A l'aspect de la question , quelques-uns se 
donnèrent la mort. L'un d'entre eux , ne pouvant 
plus résister aux tourmens , dénonça trente de ses 
associés. On les fit périr sans les conTaincre , et 
l'on mit leurs biens à l'encan. I<es délations se 
multiplièrent; il suffisait d'être accusé pour être 
coupable. Seize cents des plus riches citoyens fu- 
rent massacrés ; et comme les orateurs , dans la 
crainte d'un nouvel ordre de choses , commen- 
çaient à se radoucir , le peuple , qui s'en crut aban- 
donné , les immola tous à sa fureur. Aucune ville 
de la Grèce n'avait vu dans son enceinte l'exem- 
ple d'une telle barbarie. Les Athéniens , pour en 
avoir entendu le récit dans une de leurs assem* 
blées , se crurent tellement souillés , qu'ils eurent 
sur-le-champ recours aux cérémonies de l'expiation . 

Les Argiens sont renommés pour, leur bravoure; 
ils ont eu des démêlés fréquens avec les nations 
voisines , et n'ont jamais craint de se mesurer avec 
les Lacédémoniens qui ont souvent recherché leur 
alliance. 

Nous avons dit que la première époque de leur 
histoire brille de noms illustres et de faits éclatana. 
Dans la dernière , après avoir conçu l'espoir de 
dominer sur tout le Féloponèse , ils se sont afiai» 
blis par des expéditions malheureuses et par des 
divisions intestines. 

Ainsi que les AjrcadienSi ils ont négligé les scien- 
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«es et cultivé les aits. Avant l'expédition de Xer- 
xès , ils étaient plus versés dans la musique que 
les autres peuples ; ils furent pendant quelque 
temps si fort attadiés à l'ancienne , quUls mirent 
à l'amende un musicien qui osa se présenter au 
concours avec une lyre enrichie de plus de sept cor- 
des , et parcourir des modes qu'ils n'avaient point 
adoptés. On distingue parmi les musiciens nés 
dans cette province , Lasus , Sacadas et Aristo* 
nicus ; parmi les sculpteurs, Agéladas et Foljrclète ; 
parmi les poètes, Télésillà. 

Les trois premiers hâtèrent les progrès de la 
musique ; Agéladas et Polyclète , ceux de la sculp' 
ture. Ce dernier qui vivait verirle temps de Péri, 
clés , a rempli de ses ouvrages immortels le Félo- 
ponèse et la Grèce. En ajoutant de nouvelles 
beautés à la nature de l'homme , il surpassa Phi- 
dias ; mais , en nous offrant l'image des dieux, il ne 
s'éleva point à la sublimité des idées de son rival. 
Il choisissait ses modèles dans la jeunesse ou dans 
l'enfance ; et l'on eût dit que la vieillesse étonnait 
ses mains, accoutumées à représenter les grâces* 
Ce genre s'accommode si bien d'une certaine né* 
gligence , qu'on doit louer Polycrète de s'être ri- 
goureusement attaché à la correction du dessin : 
en effet , on a de lui une figure où les proportions 
du corps humain sont tellement observées, que , 
par un jugement irréfragable , les artistes l'ont 
eux-mêmes appelé le Canon ou la Règle-, ils l'étu- 
Uient , quand ils ont à rendre la même nature dans 
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les mêmes circonstances : car on ne peut imaginer 
un modèle unique pour tons les âges , tous les 
êexes I tous les caractères. Si l'on fiut jamais quel* 
que reproche à Folyclète , on répondra que ) s'il 
n'atteignit pas la perfection , du moins il en ap- 
procha. 

Lui-même sembla se méfier de ses succès : dans 
lin temps où les artbtes inscrivaient sur les ouvra- 
ges sortis de leurs mains, un tel l'a. fait , il se 
contenta d'écrire sur les siens , Polyclète le fai- 
sait \ comme si , pour les terminer , il attendit le 
jugement du public. U écoutait les avis j et savait 
les apprécier. Il fit deux statues pour le mémo 
sujet , l'une en secret , ne consultant que son gé- 
nie et les règles, approfondies de l'art; l'autre dans 
son atelier ouvert à tout le monde i se corrigeant 
et se réformant au gré de ceux qui lui prodiguaient 
leurs conseils. Dès qu'il les. eut achevées , il les 
exposa au public. La première excita ^l'admira- 
tion ; la seconde des éclats de rire ; il dit alors ; 
Voici votre ouvrage , et voilà le mien* Bncore un 
trait qui prouve que de son vivant il jouit de sa 
réputation. Hjpponicus, l'un des premiers ci- 
toyens d'Athènes , voulant consacrer une statue à 
•a patrie , on lui conseilla d'employer le ciseau 
de Folyclète. Je m'en garderai bien , répondit-il ; 
le mérite de i'oflrande ne serait que pour l'artiste. 
On verra plus bas que son génie facile ne s'exerça 
pas avec moins de succès dans l'ajichitecture. 

Télésilla , qui ilorissait il y a environ cent cin- 
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qnante ans , iHuitra sa patrie par aes écrits , et la 
sau?a par son courage. La viUed'Argos allait tom- 
ber entre les mains des Lacédémoniens ; elle Te- 
nait de perdre six mille liommes , parmi lesquels 
se trouvait Téllte de la jeimesse.Dans ce moment 
fatal , Télésilia rassemble les femmes les plus pro- 
pres ft seconder ses projets , leur remet les armes 
dont elle a dépouillé les temples et les maisons des 
particuliers , court avec elles se placer sur les mU' 
railles, et repousse l'ennemi, qui^ dans la crainte 
qu'on ne lui reproche ou la yictoire ou la défiiite f 
prend le parti de se retirer. 

On rendit tes plus grands honneurs à ces guer- 
rières. Celles qui périrent dans la combat , furent 
inhumées le long du chemin d'Argos ; on permit 
aux autres d'élerer une statue au dieu Mars. La 
figure de Télésilia fut posée sur une colonne en 
face du temple de Vénus : loin de porter ses regards 
sur des Tolumes représentés et placés à ses pieds , 
elle les arrête avec complaisance sur un casque 
qu'elle tient dans sa main , et qu^elle ra mettre 
sur sa tête. Enfin, pour perpétuer à jamais un 
événement si extraordinaire , on institua une fête 
annuelle , où les femmes sont habiUées en hommes , 
et les hommes en femmes. 

n en est d'Argos. comme de toutes les villes de 

la Grèce *, les monumens de l'art y sont communs , 

«t les chefs-d'œuvre très-rares. Parmi ces derniers » 

il sufiira de nommer plusieurs statues de Foly- 

5. ^ 
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dète et de Praxitèle : les objets suivaus nous firap-. 
pèrent sous d'autres rapports. 

Nous vîmes le tombeau d'une fille de Fersëe y 
qui , après la mort de son premier mari , épousa 
QEbalus , roi de Sparte : les Argiennes jusqu'alors 
n'avaient osé contracter un second hymen. Ceikit 
remonte à la plus baute antiquité. 

Nous yimes un groupe représentant Périlaus 
d'Argos, prêt à donner la mort au Spartiate Othr/a- 
das. Les 2<acédémoniens et les Argiens se dispu» 
taient la possession de la ville deTbyrée. On cou' 
vint de nommer de part et d'autre trois cents guer-> 
Tiers dont le combat terminerait le àiSérend, Ils 
périrent tous , à l'exception de deux Argiens qui » 
se croyant assurés de la victoire, en portèrent 
la nouvelle aux magistrats d'Argos. Cependant 
Othryadas respirait encore, et, malgré des bles- 
sures mortelles, il eut assez de Ibrce pour dresser 
un trophée sur le champ de bataille *, et , après y 
avoir tracé de son sang ce petit nombre de mots , 
VI Les Lacédémoniens vainqueurs des Argiens , u 
il se donna la mort pour ne pas siurivre à ses com- 
pagnons. 

Les Argiens sont persuadés qu'Apollon annonce 
l'avenir dans un de leurs temples. Une fois par 
mois , la prêtresse , qui est obligée de garder la 
continence, sacrifie une brebis pendant la nuit; 
et dès qu'elle a goûté du sang de la victime , elle 
est saisie de l'esprit prophétique. 

Nous vîmes les femmes d'Argos s'os^emblerpea-t 
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dant pflasietirs jours dans une espèce de chapelle 
attenante au temple de Jupiter sanreur, pour j 
pleurer Adonis. J'avais enrie de leur dire ce que 
des aages ont répondu quelquefoinen des occanona 
semblables : Pourquoi le pleurer s'il est dieu , lui 
offrir des sacrifices s'il ne l'est pas ? 

A quarante stades d'Argos, est le temple de 
Junon , un des plus célèbres de la Grèce , autrefois 
commun À cette rilie et à Mjcènes. L'ancien fut 
brAlé , il n'y a pas un siècle , par la négligence de 
la prétresse Chrjsis, qui oublia d'éteindre une 
lampe placée an milieu des bandelettes sacrées. 
he aoureau , construit au pied du mont Eubée , 
sur les bords d'un petit ruisseau, se ressent du 
progrès des arts, et perpétuera le nom de l'archi- 
tecte £upolëmu8 d'Argos. 

Celui de Foljclète sera plus fameux encore par 
les oùrrages dont il a décoré ce temple , et surtout 
par la stame de Junon , de grandeur presque co- 
lossale. £Ue est posée sur un trône : sa tête est 
ceinte d'une couronne où l'on a gravé les Heures 
et les Grâces : elle tient de sa droite une grenade » 
symbole mystérieux qu'on n'explique point aux 
profimes ; de sa gfiuche , un sceptre surmonté d'un 
coucou y attribut singulier , qui donne lieu à des 
contes puérils. Pendant que nous admirions le tra- 
vail digne du rival de Phidias , et la richesse de la 
matière , qui est d'or €t d'ivoire, Philotas me mon* 
trait en riant une figure assise , informe , faite d un 
tronc de poiriar sauvage y d conrerte de poussière. 
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C'est la pltts ancienne.des statues de Junon : après 
avoir long- temps reçu Thomiuage des mortels, 
elle éprouve le sort de la vieillesse et de la pau- 
vreté ; ou l'a reléguée dans un coin du temple , où 
personne ne lui adresse des vœux. 

Sur Pautel , les magistrats d'Avgos viennent 
s'obliger par serment , d'observer les traités de 
paix ; mais il n'est pas permis aux étrangers d'j 
ofifiir des sacrifices. 

Le temple, depuis sa fondation, est desservi par 
une prêtresse qui doit, entre autres choses, s'abs- 
tenir de certains poissons : on lui élève pendant 
sa vie une statue , et après sa mort on y grave pt 
son nom et la durée de son sacerdoce. Cette suite 
de monumens placés en face du temple , et mêlés 
avec les statues de plusieurs héros , donnent une 
suite de dates que les historiens emploient qael> 
quefois pour fixer l'ordre des temps. 

Dans la liste des prêtresses on trouve des noms 
illustres , tels que ceux d'Hypermnestre fille de 
X>anaiis , d'AJmète , fille du roi Eurysthëe , de 
Cydippe qui dut sa gloire encore moins à ses 
aïeux qu'à ses enfans. On nous raconta son his» 
toire , pendant qu'on célébrait la fête de Junon. 
Ce jour , qui attire une multitude infinie de spec- 
tateurs , est surtout remarquable par une pompe 
solennelle qui se rend d'Argos au temple de la 
déesse : elle est précédée par cent bœufs parés de 
guirlandes , qu'on doit sacrifier , et distribuer aux 
assistans : elle est.protégée par un corps de.)ettnes 
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Argîens converts d'armes éUncelantes , qu'ils dé- 
posent par respect avant que d'approcher de l'au- 
tel : elle se termine par la prêtresse y qui paraît 
sur un char attelé de deux bœufs dont la blan- 
cheur égale la beauté. Or , du temps de Cjdippe , 
la procession ayant défilé , et l'attelage n'arrivant 
point, Biton et Cléobis s'attachèrent au char de 
leur mère , et pendant quarante-cinq stades la 
traînèrent en triomphe dans la plaine et jusque 
vers le milieu de la montagne , oà le temple était 
alors placé. Cydippe arriva au milieu des cris et 
des applaudissemens ; et, dans les transports de sa 
joie f elle supplia la déesse d'accorder à ses fils le 
plus grand des bonheurs. Ses vœux furent, dit-on , 
exaucés ; un doux sommeil les saisit dans le tem- 
ple même , et les fit tranquillement passer de la 
vie à la mort : comme si les dieux n'avaient pas 
de plus grand bien à nous accorder, que d'abréger 
nos jours I 

Les exemples d'amour filial ne sont pas rares , 
sans doute , dans les grandes nations } mais leur 
souvenir s'y perpétue à peine dans le sein de la 
£unille qui les a produits \ au lieu qu'en Grèce 
une ville entière se les approprie , et les éternise 
comme des titres dont elle s'honore autant que d'une 
victoire remportée sur l'ennemi. Les Argiens en- 
voyèrent À Delphes les statues de ces généreux frè- 
res, et j'ai vu dans un temple d'ArgoUde un groupe 
qui les représente attelés au char de leur mère. 

Kous renions de Toir la noble récompense qua 
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les Grecs accordent aux Tertixs des particuliers \ 
nous viioes , à quinze stades du temple , à quel 
excès ilsportentla jalousie du pouvoir .Des décom-- 
bres, parmi lesquels on a de la peine à distinguer 
les tombeaux d'Atrëe , d'Agamemnon, d'Oreste et 
d'Electre , voilà tout ce qui reste de l'ancienne et 
fameuse ville de Mycènes. Les Argiens la détruisi- 
rent il y a près d'un siècle et demi. Son crime fut de 
n'avoir jamais plié sous le joug qu'ils avaient im- 
posé à presque toute l'Argolide , et d*avoir , au 
mépris de leurs ordres, joint ses troupes à celles 
que la Grèce rassemblait contre les Perses. Ses 
malheureux habitans errèrent en différenspaj-s, et 
la plupart ne tr ouvèrent un asile qu'en Macédoine > 
li'bistoire grecque offre plus d'un exemple de 
ces effrayantes émigrations , et l'on ne doit pas 
en être surpris. La plupart des provinces de la 
Grèce furent d'abord composées de quantité de 
républiques indépendantes , les unes attachées à 
l'aristocratie , les autres à la démocratie ; toutes 
avec la Êicilité d'obtenir la protection des puis- 
sances voisines , intéressées A les diviser. Vaine- 
ment cherchèrent-elles à se lier par une confédé- 
ration générale ; les plus puissantes , après avoir 
assujéti les plus faibles , se disputèrent l'empire : 
quelquefois même l'une d'entre elles , s'élevant 
au-dessus des autres , exerça un véritable despo- 
tisme, sous les formes spécieuses de la liberté. 
De'là ces haines et ces guerres nationales qui ont 
désolé pendant si long -temps la Thessalie , la 
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Bëotie, TArcadie et TArgolide. Elles n'affligèrent 
JAmais l'Attique ni la Laconie ; l'Attique , parce 
que 869 habitans vivent sous les mêmes lois ^ 
coinme citojrens de la mêmeviUe; la Laconie, 
parce que lei siens furent toujours retenus dans 
1a dépendance par la vigilance active des magis- 
trats de Sparte , et la valeur connue des Spartiates. 
Je sais que les infractions des traités et les at* 
tentats contre le droit des gens furent qnelquefoii 
déférés à l'assemblée des Amphictjons , instituée 
dès les plus anciens temps parmi les nations sep- 
tentrionales de la Grèce : je sais aussi que plu- 
sieurs villes de l'Argolide établirent chez elles un 
semblable tribunal; mais ces diètes , qui ne con* 
naissaient que de certaines causes , ou n'éten- 
daient pas leur juridiction sur toute la Grèce , ou 
n'eurent jamais assez de forces pour assurer l'exé- 
cution de leurs décrets. 

De retour À Argos , nous montâmes à la cita* 
délie f oà nous vîmes , dans un temple de Mt< 
nerve, une statue de Jupiter , conservée autrefois , 
disait-on, dans le palais de Priam. Elle a trois 
yeux , dont l'un est placé au milieu du fîpont, soit 
pour désigner que ce Dieu règne également dana 
les cienx , sur la mer et dans les enfers , soit peut- 
être pour montrer qu'il voit le passé , le présent et 
l'avenir. 

Nous partîmes pour Tyrinthe , éloignée d'Atgoa 
d'environ cinquante stades. Il ne reste de cette 
Tille si ancienne , que des murailles épaUses de 
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plus de yingt piecU , e> hautes à proportion. JËlles 
•ont construites d'énormes rochers entassés les 
uns sur les antres , les moindres si lourds qu'un 
attelage de deux mulets aurait de la peine à les 
traîner. Comme on ne les avait point taillés , on 
eut soin de remplir arec des pierres d'un moindre 
volume les vides que laissait l'irrégularité Je leurs 
formes. Ces murs subsistent depuis une longue 
suite de siècles, et peut-être exciteront-ils Fad- 
miration et la surprise pendant des milliers d'an- 
nées encore. 

1.0' même genre de trayail se fiait remarquer 
dans les anciens monumens de l'ArgoUde ; plus 
en particulier dans les murs à demi détruits de 
Aiycènes, et dans les grmdes excavations que 
nous vîmes auprès du port de Nauplie, situé à 
une légère distance de Tiryntbe. 

On attribue tous ces ouvrages aux cyclopes, 
dont le nom réveille des idées de grandeur, puis- 
qu'il l'ut donné par les premiers poètes , tantêt à 
des géans , tantôt à des enians du -oiel et de la 
terre , chargés de forger les foudres de Jupiter. 
On crut donc que des constructions pour ainsi 
dire gigantesque ne devaient pas avoir pour an» 
teurs des mortels ordinaires. On n'avait pas sans 
doute observé que les hommes , dès les plus an- 
ciens temps ) en se construisant des demeures , 
songèrent plus à la solidité qu'à l'élégance , et 
qu'ils -employèrent des mojens puissanspour pro- 
curer la glu» longue dorée à des travaux isdis- 
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pensables. Ils creusaient dans le i6c de yastea ca- 
Temes pour s'y rëlugier pendant leur rie , ou 
pour 7 être déposes après leur mort ; ils déta- 
chaient des quartiers de montagne , et en entou- 
raient leurs habitations : c'était le produit de la 
Ibrce , et le triomphe des obstacles. On tzayaillait 
alors sur le plan de la nature , qui ne fait rien 
que de sùnple , de nécessaire et de dural)le. Les 
proportions exactes, If belles formes introduites 
depuis -dans les moniunens , font des impressions 
plus agréables ; je doute qu'elles soient aussi pro- 
fondes. Dans ceux même qui ont plus de droit à 
l'admiration publique, et qui s'élèyent majes- 
tueusement au-dessus de la terre , la main de l'art 
cache ceUe de la nature , et l'on n'a substitué que 
la magnificence à la grandeur. 

Fendant qu'à Tîrynthe on nous racontait que 
les Argiens , épuisés par de longues guerres , 
avaient détruit TyriniJie , Midée , Hj-sies , et 
quelques autres TÏUes , pour en transporter les ha- 
bitans ches eux , Fhilotas regrettait de ne pas 
trouver en ces lieux les anciens Tjrinthiens. Je 
lui en demandai la raison. Ce n'est pas , répon- 
dit-il-, parce qu^ aimaient autant le vin que les 
antres peuples de ce canton ; mais l'espèce de leur 
folie m'aurait amusé. Voici ce que m'en a dit un 
Argien. 

Ils s'étaient lait une telle habitude de plaisanter 
sur tout, qu'ils ne pouvaient plus traiter sérieuse- 
ment les affaires les plus importantes. Fatigués da 
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leur légèreté , ils eurent recours à l'oracle de I>el- 
phes. nies assura qu'ils guériraleat, si, après ayoiif 
sacrifié un taureau à Neptune , ils pouTaleut , sans 
rire , le jeter à la mer. Il était visible que la con- 
trainte imposée ne permettrait pas d'acherer Té- 
' preuTe. Cependant ils s'assemblèrent sur le rivaget 
ils ayaient éloigné les enfans ; et , comme on you- 
lait en chasser un qui s'était glissé parmi eux, 
ce Est-ce que tous ayez peur, s'écria-t-il , que je 
u n'avale yotre taureau? m A ces mots ils éclatè- 
rent de rire ;' et , persuadés que leur maladije était 
incurable , ils se soumirent à leur destinée. 

Nous sortîmes de Tirynthe, et, nous étant ren- 
dus yers l'extrémité de l'Argolide , nous yisitâm<>s 
Uermione et Tréaène. Dans la première, nous 
vîmes , entre autres choses , un petit bois consacré 
aux Grâces ; un temple de Vénus , où toutes les 
fiUes, avant de se marier, doivent ofi'rir un sa- 
crifice } un temple de Gérés , devant lequel sont 
les statues de quelques-unes de seê prêtresses. On 
y célèbre , en été , une fôte dont je vais décrire 
en peu de mots la principale cérémonie. 

A la tète de la procession marchent les prêtres 
des dUTérentes divinités, et les magistrats en 
exercice: ils sont suivis des iemmes, des hommes, 
des en&ns, tous habillés de blanc, tous couronnés 
de fleurs, et chantant des cantiques. Paraissent en- 
suite quatre génisses, que l'on introduit l'une sprès 
l'antre dans le temple , et qui sont successivement 
immolées par quatre matnmes. Ces victimes | 
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qu^on arait anpararant de la peine à retenir , s^a- 
doncissent à leur voix , et se présentent d'eUes- 
m^mes à l'autel. Noos n'en fômes pas témoins; 
car on ferme les portes pendant le sacrifice. 

I>enière cet édifice sont trois places entourées 
de balustres de pierre. JDans l'une de ces places la 
terre s'ouvre , et laisse entrevoir un abîme pro- 
fond : c'est une de ces bouches de l'enfer dont j'ai 
parlé dans mon voyage de Laconie. I<es habitans 
disaient que Fluton , ayant enlevé Proserpine , 
préféra de descendre par ce gouf&e » parce que le 
trajet est plus court. Ils ajoutaient que dispensés, 
à cause du voisinage , de payer un tribut à Caron, 
ils ne mettaient point une pièce de monnaie dans 
la bouche des morts , comme on fait partout ail- 
leurs. 

A Trézène , nous vîmes avec plaisir les monu* 
mens qu^elle renferme ; nous écoutâmes avec pa- 
tience les longs récits qu'un peuple fier de son 
origine nous fiûsait de l'histoire de ses ancieiu 
rois , et des héros qui avaiest paru dans cette 
contrée. On nous montrait le siège où Fithéé, 
fils de Péiops , rendait la justice ; la maison où 
naquit Thésée , son petit-fils et son élève ; celle 
qu'habitait Hippolyte; son temple, où les filles de 
Trésène déposent leur chevelure avant de se ma- 
rier. Les Trézéniens , qui lui rendent les honneurs 
divins, ont consacré à Vénus l'endroit où Phèdre 
se cachait pour le voir lorsqu'il poussait son char 
dans la carrière. Quelques-uns prétendaient qu'il 
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ne fut pas trainé par ses chenaux , mais plactf 
parmi les constellations : d'autres nous conduisi* 
renX au lieu de sa sépulture , placée auprès du 
tombeau de Phèdre. 

On nous montrait aussi un édifice en forme de 
tente, où fat relégué Oreste pendant iqu'on le pu- 
rifiait , et nn autel £»rt ancien , où l'on sacrifie à 
la fois aux Muses et au sommeil, à cause <le l'u- 
nion qui règne entre ces dirinités. Une partie de 
Trézène est située sur le penchant d'une mon- 
tapie , l'autre dans une plaine qui s'étend jusqu'au 
port , où serpente la rivière Chrj'sorrhoas , et 
qu'embrassent , presque de tous côtés , ttes collines 
et des montagnes couvertes , jusqn'à une certaine 
hauteur , de vignes , d'oliviers , de grenadiers et 
de myrtes, couronnées ensuite par des bois de 
pins et de sapins qui semblent s'élever jusqu'aux 
nues* 

!•« beauté de ce spectacle me suffisait pas pour 
nous retenir plus long-temps dans cette ville* En 
certaines saisons, l'air j est malsain ; ses vins ne 
ionissent pas d'une bonne réputation , et les eaux 
de l'unique fontaine qu'elle possède sont d'une 
mauvaise qualité. 

Nous cètoyAmes la mer , et nous arrivâmes à 
Épidaure , située au fond d'un golfe , «n face de 
l'ile d'Égike qui lui appartenait anciennement : 
de fortes murailles l'ont quelquefois protégée con- 
tre les efforts des puissances voisines : son terri- 
toire , rempli de vignobles , est entouré de mon* 
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Ugnes coureites de chênes. Hors des murs , à qua- 
rante stades de distance , sont le temple et le bois 
sacré d'£sculape , où les malades viennent de tou- 
tes parts chercher leur guëriton. Un conseil ,, com- 
posé de cent qnatre-yingts citoyens, est chargé de 
radministration de ce petit pays. 

On ne sait rien de bien positif sur la vie d'£&- 
culape , et c'est ce qui iait qu'on en dit tant de 
cbotes. Si l'on s'en rapporte aux récits des habi- 
tans , un berger , qui avait perdu son chien et une 
de ses chèvres , les trouva sur une montagne voi- 
sine , auprès d'un enfant resplendissant de lumière, 
allaité par la chèvre , et gardé par le chien } c'était 
Escnlape, fils d'ApoUoiv et de Goronis. Ses jours 
furent consacrés au soulagement des malheureux. 
Les blessures et les maladies les plus dangereuses 
cédaient à ses opérations , à aes remèdes , aux 
chants harmonieux, aux parole magiques qu'il 
employait. Les dieux lui avaient pardonné, ses 
succès ; mais il osa rappeler les morts à la vie ) et , 
sur les représentations de Fluton , il fut écrasé, pax 
la foudre. 

D'autres traditions laissent entrevoir, quelques 
lueurs de vérité , et nous présentent un fiL que 
nous suivrons un moment , sans nous engager 
dans Bes détours. L'instimteur d'Achille , le sage 
Chirou , avait acquis de légères connaissances sur 
les vertus des simples , de plus grandes sur la réduc- 
tion des fractures et des luxations-, il les transmiï 
à se* descexuUuis qui existent encore e» ThessaUe, 
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et qui , de tout temps , se sont gënëreusement dé- 
youës an service des malades. 

Il parait qu'Escnlape fut son disciple , et qne , 
doTonu le dépositaire de ses secrets, il en instruisit 
«es fils Madiaon et Podalire , qui régnèrent après 
sa mort sur une petite ville de Tàessalie. Pendant 
le siège de Troie , ils signalèrent leur valeur dans 
les combats, et leur habileté dans le traitement des 
blessés , car ils avaient cultivé avec soin la chi- 
rurgie , partie essentielle de la médecine , et la 
seule qui , suiTant les apparences , fût connue 
dans ces siècles éloignés. Machaon avait perdu 
la rie sous les muis de Troie. Se» cendres furent 
transportées dans le Péloponèse , par les soins de 
Nestor. Ses eniisins , attachés à la profession de 
leur père , s'établirent dans cette contrée ; ib éle- 
tèrent des autels à leur aïeul , et en méritèrent 
par lés services qu'ils rendirent à l'humanité. 

Xi'auteur d'une fami lie si respectable devint 
bientôt l'objet de la Ténérati<Mi publique. Sa pro- 
motion au rang des dieux doit être postérieure au 
temps d'Homère , qui n'en parle que comme d'un 
simpleparticulier) mais aujourd'hui on lui dé«:eme 
partout les honneurs divins. Son culte a passé d'Épi- 
danre dans les autres villes de la Grèce , même 
en des climats éloignés : il s'étendra davantage , 
parce que les malades imploreront toujours avec 
confiance la pitié d'un dieu qui fut sujet à leurs 
infirmités. 

lies ÉpidatCriens ont institué en son honneat 
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des fêtes qui se célèbrent tous les ans , et aux- 
quelles on ajoute de temps en temps de nouveaux 
spectacles, quoiqu'elles soient très- magnifiques. 
Le temple du dieu , les édifices qui l'eumonnenl 
et les scènes qui s Y passent , sont plus propres à 
sstisfidre la curiosité du vojageur attentif. 

Je ne parle point de ces riches présens que Tes- 
poir et la reconnaissance des malades ont déposés 
dans cet asile ; mais on est d'abord firappé de ces 
belles paroles , tracées au-dessus de la porte du 
temple : L.'£NTR££ de cesi^evx n'est permise 
qu'aux AMES PURES. La Statue du dieu, ouvrage 
de Thrasjrmède de Faros , comme on le voit par 
son nom inscrit au bas, est en or et en ivoire. 
' fsculape , assis sur son trône , ayant un chien à 
f es pieds , tient d'une main son bâton , et pro- 
longe l'autre au dessus d'un serpent qui semble 
se dresser pour l'atteindre. L'artiste a gravé sur 
le trône les exploits de quelques héros de l'Argo- 
lide : c'est Beîlérophon qui triomphe de la Chi- 
mère ; c'est Fenée qui coupe la tête à Méduse. 

Folyclète, que personne n'avait surpassé dans 
l'art de la sculpture , que peu d'artistes ont égalé 
dans celui de l'architecture, construisit dans le 
bois sacré un théâtre élégant et superbe , où se 
placent les spectateurs en certaines fêtes. Il éleva 
tout auprès une rotonde en marbre , qui attire les 
regards , et dont le peintre Fausias a , de nos 
jours , décoré l'intérieur. Dans un de set tableaux , 
VAmovr ne se présente plus arec l'appareil m^-« 
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naçant d'un guerries ; il a laissé tomber son arc 
et ses flèches : pour triompher, il n'a besoin que 
de la lyre qu'il tient dans sa main. Dans un au- 
tre y Fausias a représemë l'Irresse sous U. figure 
d'une femme dont les traits se distinguent à tra- 
vers une bouteille de verre qu'elle est sur le point 
de vider. 

Aux environs , nous vîmes quantité de colon- 
iies I qui contiennent non-seulement les noms de 
ceux qui ont été guéris , et des maladies dont ils 
étaient affligés^ mais encore le détail des moyens 
qui leur ont procuré la santé. De pareils monu* 
mens , dépositaires de l'expérience des siècles , 
seraient précieux dans tous les temps; ils étaient 
nécessaires ayant qu'on eût écrit sur la médecine. 
On sait qu'en Egypte les prêtres conservent dans 
leurs temples l'état circonstancié des cures qù'ib 
ont opérées. En Grèce , les ministres d'fisculape 
ont introduit cet usage , avec les autres rites , dans 
presque tous les lieux où ils se sont établis. Hip- 
pocrate en connut le prix, et puisa une partie de 
sa doctrine sur le régime , dans une suite d'an- 
ciennes inscriptions exposées auprès du temple 
que les habitans de Cos ont élevé en rhonmeur 
d'£sculape. 

Cependant, il faut l'avouer, les prêtres de ce 
dieu, plus flattés d'opérer des prodiges que des 
guérisons , n'emploient que trop souvent l'impos- 
ture pour s'accréditer dans l'esprit du peuple. Q 
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£iut les loibér de placer leurs temples hors dea 
TÎUes et sur des hauteurs. Celui d'Épidaure est 
entouré d'un bois , dans lequel ou ne laisse naître 
ni mourir personne : car , pour éloigner de cet 
lieux l'image ei&ayante de la mort , on en retir» 
les malades qui sont à toute extrémité , et les 
femmes qui sont au dernier terme de leur gros- 
sesse . Un air sain , un exercice modéré , uu régiom 
convenable , des remèdes appropriés , telles sont 
les sages précautions qu'on a cru propres à lé* 
tablir la santé} mais elles ne suffisent pas aux 
Tues des prêtres, qui, pour attribuer des eâets 
naturels à des causes surnaturelles, ajoutent au 
traitement quantité de pratiques superstitieuses. 

On a construit auprès du temple une grande 
salle où ceux qui Tiennent consulter Esculape ^ 
après aroir déposé sur la table sainte , des gâ- 
teaux , des fruits et d'autres oifrandes , passent la 
nuit , couchés sur de petits lits : un des nunistres 
leur ordonne de s'abandonner au sommeil , de 
garder un profond silence , quaxul même ils en- 
tendraient du bruit , et d'être attentifs aux songea 
que' le dieu va leur envoyer j ensuite il éteint les 
lumières, et a soin de ramasser les offrandes dont 
la table est couverte* Quelque temps après , les 
malades croient eiitendre la voix d'Ksculape , soit 
qu'elle leur parvienne par quelque artifice ixigé* 
nieux , soit que le ministre , revenu sur ses pas , 
prononce sourdement quelques paroles autour de 
leur lit ; soit enfin que , dans le ctdme des sens , 
5. 4 
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racontaient arec une fol yive les soQget dont ]• 
dieu les avait fayorisés : les uns étaient si bor^ 
nés , qu'ils s'effarouchaient à la moindre discus- 
aion ; les autres si efFrayés , que les plus fortes 
raisons ne pouvaient les distraire du sentiment de 
leurs maux : tous citaient des exemples de gué- 
rison ^qu'ils n'avaient pas constatés , et qui rece- 
raient une nouvelle force en passant de bouche 
•n bouche. 

Nous repassâmes par Axgos , et nous primes le 
chemin de Némée , ville fameuse par la solen- 
nité des jeux qu'on y célèbre chaque troisième 
année , en l'honneur de Jupiter. Gomme ils of- 
frent à> peu près les mêmes spectacles que ceux 
d'Oljmpie ) je n'en parlerai point : il me suffira 
d'observer que les Argiens y président , et qu'on 
n'y décerne au vainqueur qu'une couronne d'a- 
che. Nous entrâmes ensuite dans des montagnes , 
et à quinze stades de la ville nos guides nous mon- 
trèrent avec effroi la caverne où se tenait ce lion 
qui périt sous la massue d'Hercule. 

De là étant revenus à Gorinthe , nous reprimes 
bientôt le chemin d'Athènes , où , dès mon arri' 
vée, je continuai mes recherches , tant sur les 
parties de l'administration, que sur les opinions 
des philosophes et sur les diiSérentes branches de 
la littérature. 
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CHAPITRE LIV. 

Ia République de Platon. 

Deux grands objets occupent Jes philosophes 
de la Grèce : la manière dont Funirers est gou> 
▼emé , et celle dont il faut gouTemer les hommes. 
Ces problèmes , peut-être aussi difficiles à résou- 
dre l'un que l'autre , sont le sujet étemel de leurs 
entretiens et de leurs écrits. Nous verrons dans la 
•uite comment Platon , d'après Timée , concevait 
la formation du monde. J'expose ici les moyens 
qu'il imaginait pour former la plus heureuse des 
sociétés. 

Il nous en avait entretenus plus d'une fois ; maiii 
il les développa avec plus de soin , un jour que , 
se trouvant à l'Académie , où depuis quelque 
temps il avait cessé de donner des leçons , il vou- 
lut prouver qu'on est heureux dés qu'on est juste, 
quand même on n'aurait rien à espérer de la part 
des dieuK , et qu'on aurait tout à craindre de la. 
part des hommes. Pour mieux connaître ce que 
produirait la justice dans un simple particulier, il 
examina quels seraient ses effets dans «n gouver- 
nement où elle se dévoilerait avec une influence 
pltts marquée et des caractères plus sensibles. 
Voici à peu près Fidée qu'û non» donna de son 
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•ystèmé. Je rais le faire parler, mai» j'aurai be- 
soin d'indulgence; s'il &llait conserrer à ses pen- 
sées les charmes dont il sait les embellir , ce serait 
aux Grâces de tenir le pinceau. 

Ce^'est ni d'une monarchie, ni d'une démO" 
cratie que je dois tracer le plan. Que l'autorité se 
trouve entre les mains d'un seul ou de plusieurs, 
peu m'importe. Je forme un gourernement où les 
peuples seraient heureux sous l'empire de la vertu. 
J'en divise les citoyens en trois classes : celle 
des mercenaires c^u de la multitude , celle des 
guerriers ou des gardiens de l'état , celle des ma- 
gistrats ou des sages. Je ne prescris rien à la pre- 
mière ; elle est faite pour suivre aveuglément les 
impulsions des deux autres. 

Je yeux un corps de guerriers qui aura toujours 
les armes à la main , et dont l'objet sera d'entrete- 
nir dans l'état tme tranquillité constante. Il ne se 
mêlera pas avec les autres citoyens ; il demeurera 
dans un camp , et sera toujours prêt à réprimer les 
iactions du dedans, à repousser les attaques du 
dehors. 

Mais , comme des hommes si redoutables pour* 
raient être infiniment dangereux , et qu'avec tou- 
tes les forces de l'état il leur serait facile d'en usur« 
per la puissance , nous les contiendrons, non par 
des lois, mais par la vigueur d'une institution 
qui réglera leurs passions et leurs vertus même. 
Kous cultiverons leur esprit et leur cœur par les 
ijBstructions qui sont du ressort de la musique , et 
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MOUS ftngmenteroiu Leur counge et leur «anté par 
les exercices de la gymnastique. 

Que leur éducation commence dès les premières 
années de leur enfÎEmce ; que les impressions qu'ils 
receTToat alors ne soient pas contraires à celles 
qu'ils doivent .recevoir dans la suite , et qu'on 
évite surtout de les entretenir de ces raines fictions 
déposé^ dans les écrits d'Homère , d'Hésiode et 
des au^es poètes. liCê dissensions et les Tengean» 
ces £aiussement attribuées aux dieux, n'of&ent que 
de grands crimes justifiés par de grandes autorI> 
tés, et c'est un malheur insigne que de s'accoutu- 
mer de bonne heure à ne trouver rien d'extraor- 
dinaire dans les actions les plus atroces. 

JN'e djBgradons jamais la divinité par de pareilles 
images. Que la poésie l'annonce aux enians des 
guerriers avec autant de dignité que de charmes : 
on leur dira sans cesse que Dieu ne peut être Tau- 
teur que du bien^ qu'il ne iait le malheur de 
personne ; que se» châtimens sont des bienfaits ; 
et que les méchans sont à plaindre , non quand 
ils les éprouvent, mais quand ils trouvent le moyen 
de s'y soustraire* 

On aura soin de les élever dans le plus parfait 
mépris de la mort et de l'appareil menaçant des 
enfers. Ces peintures effrayantes et exagérées du 
Gocyte et du Styx peuvent être utiles en certaines 
occasions ; mais elles ne sont pas faites pour des 
Itonunes qui ne doivent connaître la crainte qua 
par celle «^.n'ils inspûreutt. 
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«spect du yice, parce qnHls n'y reoonnaitront pas 
l'empreinte auguste qu'ils ont dans le cœur ; ils 
tressailleront à la voix de la raison et de la vertu., 
parce qu'elles leur apparaîtront sous des traita con* 
nus et familiers. Ils aimeront la beauté ayec tous 
les transports, mais sans aucun des excès de l'a- 
mour. 

Les mâmes principes dirigeront cette partie de 
leur éducation qui concerne les besoins et les exer* 
cices du corps. Ici , point de règle constante et 
uniibrme dans le régime : des gens destinés à vivre 
dans un camp , et à suivre les opérations d'une 
campagne , doivent apprendre à supporter la faim , 
la soif, le froid , le chaud , tous les besoins , tontes 
les fatigues , toutes les saisons. Ils trouveront dans 
une nourriture frugale les trésors de la santé , et 
dans la continuité des exercices les moyens d'aug' 
menter leur courage plutôt que leurs forces. Ceux 
qui auront reçu de la nature un tempérament dé- 
licat , ne chercheront pas à le fortifier par les res- 
sources de l'art. Tels que ce mercenaire qui n'a 
pas le loisir de réparer les ruines d'un corps que 
le travail consume , ils rougiraient de prolonger à 
force de soins une vie mourante et inutile à l'état. 
On attaquera les maladies accidentelles par des 
remèdes prompts et simples ; on ne connaîtra pas 
celles qui viennent de l'intempérance et des autres 
excès ; on abandonnera au hasard celles dont on 
apporte le germe en naissant. Far là se trouvera 
proscrite cette médfici&e qui ne sait employer ses 
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efforts que pour multiplier nos souffrances , et nous 
faire mourir plus long-temps. 

J« ne dirai rien ici de la chasse , de la danse et 
des combats du gymnase : je ne parlerai pas du 
respect inriolable qu'on aura pour les parens et 
les vieillards i non plus que d'une foule d'obser- 
vances dont le détail me mènerait trop loin. Je 
n'établis que dos principes généraux; les règles 
particulières en découleront d'elles - mêmes , et 
s'appliqueront sans effort aux circonstances. L'es- 
sentiel est que la musique et la gymnastique in- 
fluent également sur l'éducation , et que les exer- 
cices du corps soient dans un juste tempérament 
«rec ceux de l'esprit ; car , par ello'mème , la mu- 
sique amollit un caractère qu'elle adoucit , et la 
gymnastique le rend dur et féroce , en lui donnant 
de la vigueur. C'est en combinant ces deux arts , 
en lés corrigeant l'un par l'autre , qu'on viendra 
à bout de tendre ou de relâcher , dans une exacte 
proportion , les ressorts d'une ftme trop faible ou 
trop impétueuse : c'est par là que nos guerriers , 
réunissant la force et le oourage à la douceur et 
à l'aménité, paraîtront aux yeux de leurs ennemis 
les plus redoutables des hommes , et les plus ai- 
mables aux yeux des autres citoyens : mais , pour 
prodtdre cet heureux effet , on évitera de rien ûs- 
nover dans le système de l'institution une fois 
établie. On a dit que toucher aux règles de la 
musique , c'était ébranler les lois fondamentales 
dm gonTememem j j'ajoute qu'on, s'exposerait am 
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même malheur, en faisant des changemens dans 
les jeux f dans les spectacles et dans les moindres 
usages. C'est que , chez un peuple qui se conduit 
plutôt par les'mœurs^que par les lois, les moindres 
innoyations sont dangereuses , parce que , dès 
qu'on s'écarte des usages reçus dans un seul 
point , on perd l'opinion de leur sagesse ; il s'e«t 
glissé un abus , et le poison est dans l'état. 

Tout dans notre république dépendra de Tëdu- 
cation des guerriers ; tout dans cette éducation 
dépendra de la sévérité de la discipline : ils re- 
garderont la moindre observance comme un de- 
voir , et la plus petite négligence comme un crime, 
et qu'on ne s'étonne pas de la valeur que nous 
donnons à des pratiques frivoles en apparence } 
quand elles ne tendraient pas directement au bien 
général , l'exactitude à les remplir serait d'un 
prix infini , parce qu'elle contrarierait et forcerait 
1a penchant. Nous voulons pousser les &mes au 
plus haut point de perfection pour elles-mêmes, 
et d'utilité pour la patrie. U faut que , sous la 
main des chefs , elles deviennent |Ht>pres aux 
plus petites choses comme aux plus grandes ; il 
faut qu'elles brisent sans cesse leur volonté , et 
qu'à force de sacrifices elles parviennent à ne 
penser , n'agir , ne respirer que pour 1^ bien de la 
république. Ceux qui ne seront pas capables de ce 
renoncement à eux-mdmes , ne seront pas admis 
dans la classe des guerriers , maia relégués dans 
celles des artisans et des laboureurs} car les états 
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ne seront pas réglés par la naissance , ils le seront 
ttniqaemçiit par les qualités de i'âme. 

Ayant que d'aller plus loin , forçons nos élères 
à jeter les yeux sur la yie qu'il doivent mener un 
jour ; ils seront nM>ins étonnés de la sévérité de nos 
règles y et se prépareront mieux à la haute des- 
tinée qui les attend. 

Si les guerriers possédaient des terres et des 
maisons , si l'or et l'argent souillaient une fois 
leurs mains , bientôt l'ambition , la baine , et 
toutes les passions qu'entraînent les richesses , se 
glisseraient dans leurs cœurs , et ils ne seraient 
plus que des hommes ordinaires. Délivrons-les de 
tous ces petits soins qui les forceraient à se courber 
vers la terre. lU seront nourris en commun aux 
dépens du public ; la patrie , à laquelle ils consa- 
creront toutes leurs pensées et tous leurs désirs , 
se chargera de pourvoir à leurs besoins qu'ils ré- 
duiront au pur nécessaire : et si l'on nous objecte 
que par ces privations ils seront moins heureux 
que \e& autres citoyens , nous répondrons qu'un 
législateur doit se proposer le bonheur de toute la 
société , et non d'une seule des classes qui la corn- 
posent. Quelque moyen qu'il emploie , s'il réussit, 
il aura fait le bien particulier, qui dépend toujours 
du bien générai. D'ailleurs , je n'établis pas une 
ville qui regorge de délices : je veux qu'on y règle 
le travail , de manière qu'il bannisse la pauvreté 
sans introduire l'opulence : si nos guerriers y dif- 
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fèrent des antres citoyens , ce sera parce qu'arec 

plus de vertus ils auront moins de besoins* 

Nous avons cherché à les dépouiller de cet inté- 
rêt sordide qui produit tant de crimes. Il faut en- 
core éteindre , ou plutôt perfectionner dans leurs 
cœurs , ces affections que la nature inspire , et le« 
unir entre eux par les moyens mêmes qui contri- 
buent à les diviser. J'entre dans une nouvelle car- 
rière ; )e n'y marche qu'en tremblant ; les idées 
que je vais proposer paraîtront ausi révoltantes 
que chimériques : mais , après tout, je m'en méfie 
moi-même } et cette disposition d'esprit , si je m'é- 
gare , doit me faire absoudre d'avance d'une er- 
reur involontaire. 

Ce sexe , que nous bornons à des emplois obscurs 
et domestiques , ne serait-il pas destiné à des fonc- 
tions plus nobles et plus relevées? N*a-t-il pas donné 
des exemples de courage , de sagesse y de progrèt 
dans toutes les vertus et dans tous les arts ? Peut- 
être que ses qualités se ressentent de sa faiblesse , 
et sont inférieures aux nôtres : s'ensuit-il qu'elles 
doivent être inutiles à la patrie ! Non , la nature 
ne dispense aucun talent pour le rendre stérile; 
et le grand art du législateur est de remettre en 
jeu tous les ressorts qu'elle fournit , et que nous 
laissons en repos. Nos guerriers partageront avec 
leurs épouses Je soin de pourvoir à la tranquillité 
de la ville , comme le chien fidèle partage avec sa 
compagne la garde du troupeau confié à sa vigi- 
lance. Les uns et les autres seront élevés dans lea 
mômes principes , dans les mêmes lieux et sons 
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lefl mêmef maîtres. Us receTront eniemble , are« 
les ëlëmens des sciences , Les leçons de la sagesse ; 
et dans le gymnase • les jeunes filles dépouillées 
de leurs habits y et parées de leurs vertus comme 
du plus honorable des Tètemens , disputeront le 
prix des exercices aux jeunes garons leurs émules. 
Nous ayons trop de décence et de corruption , 
pour n'être pas blessés d'un règlement qu'une lon- 
gue habitude et des mœurs plus' pures rendraient 
moins dangereux. Cependant , les magistrats se- 
ront chargés d'en prévenir les abus* Dans des fètea 
instituées pour former des imions légitimes et sain- 
tes , ils jetteront dans une urne les noms de ceux 
qui deyront donner des gardiens à la république . 
Ce seront les guerriers depuis l'âge de trente ans 
jusqu'à celui de cinquante-cinq , et les gue^nriêres^ 
depuis l'âge de vingt jusqu'à celui de quarante 
ans. On réglera le nombre des concurrens sur les 
pertes qu'elle aura iiûtes } car nous devons éviter 
avec Je môme soin l'excès et le dé&ut de popula- 
tion. !« hasard , en apparence , assortira lesépouxj 
mais les magistrats, par des pratiques adroites ^ 
en corrigeront si bien les caprices , qu'ils choisiront 
toujours les sujets de l'un et de l'autre sexe les 
plus propres à conserver dans sa pureté la race de 
nos guerriers. Bn même temps , les prêtres et les 
prêtresses répandront le sang des victimes sur l'au- 
tel ,les airs retentiront du chant des épithalames, 
et le peuple , témoin et garant des nœuds formés 
par le sort , demandera au ciel des enfans encore 
plas vertueux que leurs pères. 
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Ceux qui naîtront d« ce« mariages seront aus- 
sitôt enlevés à leurs parens , et déposés dans un 
endroit où leurs mères , sans iei reconnaître , iront 
distribuer^ tantôt à l'un , tantôt à l'autre , ce lait 
qu'elles ne pourront plus réserver exclusivement 
pour les fruits de leur amour. 

Dans ce berceau des guerriers ne paraîtront 
pas les enfans qui auraient apporté en naissant 
quelque difformité j ils seront écartés au loin, et 
cachés dans quelque retraite obscure : on n'y met- 
tra pas non plus les enfans dont la naissance n'an« 
rait pas été précédée par les cérémonies augustes 
dont je viens de parler , ni ceux que leurs pa- 
rens auraient mis au jour par une umion prématu- 
rée ou tardive. 

'Dès que les deux époux auront satis&it aux 
vœux de la patrie » ils se sépareront, et resteront 
libres , jusqu'à ce que les magistrats les appellent 
à un nouveau concours, et que le sort leur assigne 
d'autres Uens. Cette continuité d'hymens et de 
divorces fera que les femmes pourront appartenir 
successivement à plusieurs guerriers. 

Mais , quand les uns et les autres auront passé 
l'âge prescrit par la loi aux engagemens qu'elle 
avoue, il leur sera permis d'en contracter d'autres, 
pourvu toutefois que d'un côté ils ne fassent pa- 
raLtre aucun fruit de leu( union , et que d'un autre 
côté ils évitent de s'unir aux personnes qui leur 
ont donné ou qui leur doivent la naissance. 
JVIais conune ils ne pourraient pas les reconnai- 
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ti«| il leur suffira de compter paimi lears fils «t 
leurs filles tous les enUas néa dans le même temps 
que ceux dont ils seront réritablement les auteurs; 
et cette illusion sera le principe d'un accord inconnu 
aux autres états . En efiet,chaque guerrier se croira 
nui par les liens du sang avlc tons ses semblables;' 
et par là se multiplieront tellement entre eux les 
rapports de parenté , qu*on entendra retentir par* 
tout les noms tendres et sacrés de père et de mère , 
de fils et de fille, de frère et de sœur. Les sentimens 
de la nature, au lieu de se concentrer en des objets 
particuliers, se répandront en abondance sur cette 
graxule famille, qa*ils animeront d'un même esprit: 
les cœurs rempliront aisément des devoirs qu'ils se 
feront eux-mêmes; et renonçant à tout avautage 
personnel, ib se transmettront leurs peines qu'ils 
affaibliront , et les plaisirs qu'ib augmenteront eu 
les partageant: tout germe de division sera étouffé 
par l'autorité des chefs, et toute violence encbal* 
née par la crainte d'outrager La nature. 

Cette tendresse précieuse qui les rapprochera 
pendant la paix , se réveillera avec plus de force 
pendant la guerre. Qu'on place sur un cliamp de 
bataille un corps de guerriers jeunes , pleins de 
courage, exercés depuis ieur enfance aux combats, 
parvenus enfin au point de déployer les vertus- 
qu'ib ont acquises , et persuadés qu'une lâcheté 
va lea avilir;- une belle -action les élever au com- 
ble de l'honneur, et le trépas leur mériter des 
auteb ; que dans ce moment la voix puissante d» 
5; ^ 



/ 
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la pauie frappe leurs oreilles et les appelle à sa 
défense ; qu'à cette voix se joignent les cris plaiu- 
ù& de l'amitié , qui leur montre de rang en rang 
tous leurs awis en danger ; enfin , pour imprimer 
dans leur àme les émotions les plus fortes , qn W 
jette au milieu d'eux leurs épouses, et leurs enians, 
leurs épouses qui viennent combattre auprès d'eux, 
et les soutenir de leur voix et de leurs regards ; 
leurs en&ns , à qui ils doivent des levons de va- 
leur , et qui vont peut<4tre périr par le fer barbare 
de l'ennemi : ccoira-t-on que cette masse, embra- 
sée par ces puissans intérêts ^omme par une 
flamme dévorante, hésite un instant a ramasser 
ses forces et ses fureurs , à tomber comme la fou- 
dre sur les troupes ennemies , et à les écraser par 
son poids irrésistible ? 

Tels seront les grands elTets de l'union établie 
entre des guerriers. Il en est im qu'ils devront 
uniquement à leur verm ; ce sera de s'arrêter , et 
de redevenir doux , sensibles , humains après la 
victoire : dans l'ivresse même du succès , ils ne 
songeront ni à charger de fers un ennemi vaincu, 
ni à outrager se& morts sur un champ de bataille , 
ni à suspendre ses armes dans les temples des 
dieux , peu jaloux d'une pareille oij&ande , ni à 
porter le ravage dans les campagnes ou le feu dans 
les maisons. Ces cruautés, qu'ils se permettraient 
à peine contre les barbares, ne doivent point 
s'exercer dans la Grèce , dans cette république de 
nations amies, dont les divisions ne devraient 
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jamais présenter l'image de la guerre , mais plutôt 
celle des troubles passagers qui agitent quelque- 
fois les citoyens d'une même Tille. 

Nous croyons ayoir pourvu suffisamment au 
bonheur de nos guerriers ; nous les ayons enrichis 
à force de privations; sans rien posséder, ils joui- 
ront de tout ; il n'y en aura aucun parmi eux qui 
ne puisse dire : Tout m'appartient. £t qui ne doive 
ajouter , dit Aristote qui jusqu'alors avait gardé le 
silence : Rien ne m'appartient en effet. O Platon ! 
ce ne sont pas les biens que nous partageons qui 
nous touchent le plus ; ce sont ceux qui nous sont 
personnels. Dès que vos guerriers n'auront aucune 
sorte de propriété , n'en attendez qu'un intérêt 
BAns chaleur comme sans objet ; leur tendresse 
ne pouvant se fixçr sur cette foule d'enfans dont 
iU seront entourés , tombera dans la langueur ; et 
ils se reposeront les uns sur les autres du soin de 
leur donner des exemples et des levons , comme 
on voit les esclaves d'une maison négliger des de» 
Toirs qui leur sont communs à tous. 

Platon répondit : Kous avons mis dans les cœurs 
de nos guerriers deux principes qui , de concert , 
doivent sans cesse ranimer leur zèle ,1e sentiment 
et la vertu. Non seulement ils exerceront le pre- 
mier d'une manière générale y en se regardant 
tous comme les citoyens d'une même patrie ; mais 
ib s'en pénétreront encore davantage , en se re- 
gardant comme les enfans d'nne même famille : 
ûi le seront «» e0et , et l'obscurité de leur nai«- 
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tance n*ob«curcini point les titres de Leur afiSaité. 
Si l'illiuion n'a pas ici autant de force que la réa- 
lité , elle aura plus d'étendue , et la république j 
gagnera; car il loi importe fort peu qu'entre cer- 
tains particuliers les afiections soient portées à 
Fezcès y pourvu qu'elles passent dans toutes, les 
ftmes, et qu'elles sufilisent pour les lier d'une 
chaîne commune. Mais , si par hasard eHes étaient 
trop faibles pour rendre nos guerriers appliquée 
et rigilans , n'arons-nous pas un autre imobile , 
cette vertu sublime qui les portera QfUui cesse à 
faire au delà de leurs devoirs? 

Aristote allait répliquer ; mais nous l'arsêtâmes , 
et il se contenta de demander à Platon s'U était 
persuadé que sa république pût exister. 

Platon reprit avec douceur : rappelez-vous l'ob- 
jet de mes recherches. Je veux prouver que le- 
bonheur est inséparable de la justice ; et dans 
cette vue , j'examine quel serait le meilleur des 
gouvernemens , pour montrer ensuite qu'il serait 
le plus heureux. Si un peintre ofi&ait à nos yeux 
une figure dont la beauté surpassât toutes nos 
idées , lui-objécterait-on que la nature n'en pro- 
duit pas de semblables ? Je vous of&e de même 
le tableau de la plus parfaite des républiques \ je 
le propose comme un modèle dont les autres gou- 
vernemens doivent pltts ou moins approcher , 
pour être plus ou moins heureux. Je vais plus 
loin , et j'ajoute que mon projet , tout chimérique 
qu'il parait être , pourrait » en quelque nanière, 
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te réalî«er , non-seulement panni nous , mais en- 
core partout ailleurs , si l'on aTait soin d'y faire 
nn changement dans l'administratixm des affaires. 
Quel serait ce changement? que les philosophes 
montassent sur le trône , ou que les sourerains 
deiinssent philosophes. 

Cette idée rëroltera sans doute cetkx qui ne 
connaissent pas la vraie philosophie. I^es autres 
verront que sans elle il n'est plus de remède aux 
maux qui affligent l'humanité. 

Me Toilà parvenu à la troisième et à la plus 
importante clause de nos citoyens : je vais parlef 
de nos magistrats , de ce petit nombre d'hommes 
ch<Msis parmi des hommes vertueux , de ces chefs, 
en nn mot , qui , tirés de l'ordre des guerriers , 
seront autant au-dessus d'eux par d'excellence de 
leur mérite , que les guerriers seront att-dessus 
des artisans et des laboureurs. 

Quelle précaution ne faudra-t il pas dans notre 
république pour choisir des hommes si rares ! 
quelle étude pour les connaître ! quelle attention 
pour les former! Bntrons dans ce sanctuaire où 
l'on élève les en£uis des guerriers, et où les en- 
£euis des autres citoyens peuvent mériter d'être 
admis. Attachons-nous à ceux qui , réunissant les 
avantages de la figure aux grâces naturelles , se 
distingueront de leurs seniblables dans les exer- 
cices du corps et de l'esprit. Examinons si le dé- 
sir de savoir , si Vamour du bien étincellent da 
bonus hsurs dans leurs regards et dans leurs dis- 
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l^t ponr la contradictioii , cette indifférence pour 
des Tintas qu'ils n'ont pas su défendre , cette' pré- 
dilection ponr des sophismes qui leur ont râla la 
Tictoire» 

Des succès si frivoles et si dangereux ne tente- 
ront pas les élèves que nous acherons de fsnner ; 
des luiRières toujours plus rires seront le fmit de 
leurs entretiens, ainsi que de leur apfiUcatîon. 
Dégagés des sens , enserelis dans la méditation , 
ils se rempliront peu à peu de l'idée du bien ; de 
ce bien après lequel nous soupirons arec tant d'ar- 
deur, et dont nous nous formons des imagée ai 
coaiuses'; dé ce bien suprême qui , source de toute 
vérité et de toute fustice > doit animer le souverain 
magistrat , et le rendre inébranlable dans l'exer- 
cice de ées devoirs. Mais où réside-t-il¥ où doit* 
on le chercher? Est-ce dans ces plaisirs qui noua 
enivrent , dans ces connaissances qui nous enor- 
gueillissent , dans cette décoration brillante qui 
nous éblouit? Non , car tout ce qui est changeant 
et mobile ne inurait être le vrai bien. Quittons la 
terre et les ombres qui la couvrent ^ élevons nos 
esprits vers le séjour de la lumière , et annonçons 
aux mortels les v^tés qu'ils ignorent* 

Il existe deux mondes , l'un visible et l'antre 
idéal. Le premier, £>rmé aar le modèle de l'autre , 
eat celui que nous habitons. C'est là que, teut 
étant sujet à la génération et à la corruption , tout 
change et s'écoule sans cesse ; c'est là qu'on ne 
veit que dei imagée et det portions fttgitiret de 
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l'être. I« SBGOBd renfenne les etêèHiceB et les 
exeoiplaires de tons (es <»bjet8 yiaibles ; et ces es- 
tenùt» sont de réritables êtres , puisqu'elles sont 
immtiftbles. Deux ïrots , dont l'un «si le ministre 
et VeedaVe de l'autre, répandent leurs clartés 
dans ces deux monde». Du haut des airs , le soleil 
fiùt éclore et perpétue les objets qu'il rend visi- 
bles à nos ^eujt-. Du lieu le plus éleré du monde 
intellectuel , le bien suprême produit et conserre 
i9i essences qu'il rend intelligibles à nos âmes. 
Le soletl nous éclaire par sa lumière, le bien su- 
prên&e par sa vérité ; et comme nos yeux ont une 
perception distincte lorsqu'ils se fixent sur des 
corps où tombe la lumière du joiur, de même no- 
tre Ame acquiert une vraie science lorsqu'elle con<- 
«idère des êtres oà la vérité se réfléchit* 

Mais voules-vons connaître combien les iours 
<iui éclairent ces deux empkes difièient en édat 
et en beauté? Imaginea un antre profond , où des ' 
hommes sent., depuis leur en&nce> tellenieat as- 
sujétis par des chaînes pesantes , qu'iiè ne peu- 
vent ni changer de lieu, ni voir d'autres objets 
que ceux qu'ils ont en face \ derrière eux , à «ne 
certaine distance , est placé s^r «ne hauteur ua 
feu dont la lueur se répand dans la caverne ; entre 
ce ieu et les captifs est un mur , le long duquel 
des pwsonnes Tont et viennent , les unes en si- 
lence , les autres s'entretenant ensemble , tenant 
de leurs mains et élevant Au-dessus du mur des 
figues d'hicnames on d'animaux , des meubles de 
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toute espèce , dont les ombres iront se retracer 
sur le côté de là carême exposé aux regards des 
captifs. Frappés de ces images passagères , ils les 
prendront pour des êtres réels , et leur attribue- 
ront le mouTement , la rie et la parole. Choisis- 
sons à présent un de ces captifs , et , pour dissiper 
son illusion ) brisons ses fers , obligeons-le de se 
lerer et de tourner la tête : étonné des noinreauz 
obiets qui s'offriront à lui , il doutera de leur réa- 
lité ; ébloui et blessé de l'éclat du feu , il en dé- ' 
tournera ses regards , pour les porter sur les vains 
fantômes qui Toccupaient auparavant Faisons-lui 
subir une nourelle épreure; arrache ns^le. de sa 
caverne malgré ses cris, ses eiforts, et les diffi- 
cultés d'une marche pétaible. Parvenu sur la terre , 
il se trouvera tout à coup accablé de la splendeur 
du jour ; et ce ne sera qu'après bien des essais 
qu'il pourra discerner les ombres , les corps , les 
astres de la nuit , fixer le soleil , et le regarder 
comme l'auteur des saisons , et le principe fécond 
de tout ce qui tombe sous nos sens. 

Quelle idée aura-t-il alors des éloges qu'on 
donne dans le souterrain à ceux qui les premiers 
saisissent et reconnaissent les ombres à leur pris- 
sage? Que pensera-^il des prétentions , des hai- 
nes, des jalousies que ces découvertes excitent 
parmi ce peuple de malhepreux ? Un sentiment de 
pitié l'obligera sans doute de voler à leur secours , 
pour les détromper de leur fausse sagesse et de 
leur puéril savoir ; mais comme , en passant tout A 
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coup d'une ai grande lumière à une si grande obs* 
coritë , il ne pourra d'abord rien discerner , ils s'ë« 
lereront contre lui ; et , ne cessant de lui repro- 
cher son aveuglement, ils le citeront comme un 
exemple efFrajant des dangers que l'on court à 
passer dans la région supérieure. 

Voilà précisément le tableau de notre funeste 
condition : le genre humain est enseveli dans une 
caverne immense , chargé de fers , et ne pouvant 
s'occuper que d'ombres vaines et artificielles : c'est 
là que les plaisirs n'ont qu'un retour amer ; les 
biens, qu'un éclat trompeur; les vertus , qu'un fon- 
dement fragile ; les corps m.ème, qu'une existence 
illusoire : il faut sortir de ce lieu de ténèbres ; il 
faut briser ses chaînes , s'élever par des efibrts re- 
doublés jusqu'au monde intellectuel, s'approcher 
peu à peu de la suprême intelligence , et en con* 
templer la nature divine dans le silence dea sens et 
des passions. Alors on verra que de son trône dé- 
coulent, dans l'ordre moral, la justice , la science 
et la vérité ; dans l'ordre physique , la lumière du 
soleil , les productions de la terre , et l'existence 
de toutes choses. Non , une àme qui , parvenue à 
cette grande élévation , a une fois éprouvé les 
émotions , les élancemens , les transports qu'ex- 
cite la vue du bien suprême , ne daignera pas re- 
venir partager nos travaux et nos faonneiurs *, ou si 
elle descend parmi nous , et qu'avant d'être fami - 
liarisée avec nos ténèbres, elle soit forcée de 
s'expliquer sur la justice devant des hommes qui 
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n'en-cMmaissent que le fantôme , ses principes 

nouveaux paraîtront si bizarres , si dangereux , 
qu*on finira par rire d^ sa ioUoi ou par la punir 
de sa témérité. 

Tels sont néanmoins fteseages ({tti deirent être 
à la tête de notre république i et que la dialectique 
doit former. Pendant cinq ans entiers consacrés à 
cette étude , ils méditeront sur la nature du yrai , 
du juste , de l'honnête. Feu contens des notions 
vagues et incertaines qu'on en donne maintenant, 
ils en rechercheront la vraie origine ; ils liront leurs 
devoirs-, non dans les préceptes des hommes , mais 
dans les instructions qu'ils recevront directement 
du premier des êtres. C'est dans les entretiens fii- 
miliers qu'ils auront , pour ainsi -dire , avec lui , 
qu'ils puiseront des lumières infaillibles pour dis- 
cerner la vérité, une fermeté inébranlable dans 
l'exercice de la justice , et cette obstination à faire 
le bien , dont rien ne peut triompha , et qui , à 
la fin , triomphe de tout. 

Mais pendant qu'étroitement unis avec le bien 
suprême , et que , vivant d'une vie véritable , ils 
oublieront toute la nature.^ la république qui a 
des droits sur leurs vertus , les rappellera pour 
leur confier des emplois militaires et d'autres fonc^ 
tiens convenables à leur âge. Elle les éprouvera 
de nouveau , jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à 
leur cinquantième année ; alors , revêtus malgré 
eux de l'autorité souveraine , ils se rapprocheront 

avec iwe nouvelle ferveur de l'Etre suprême, afia 
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qu'il les dirige dans leur conduite. Aîhaî , tenant 
au. cid par la philosophie , et à la terre par leurs 
emplois , ils édairerontles citoyens , et les rendront 
heureux.. Après leur mort, ib reymont en des 
successeurs formés par leurs levons et leurs exem-. 
plesv 1a patrie reconnaissante leur ëlerera des 
tomlxeaux , et les invoquera comme des génies tn- 
télsûres. 

Xjes Philosophes que nous placeroiâ A la tdte de 
notre république , ne seront donc point ces déda- 
mateurs oisifs , ce» sophistes méprisés de la mul* 
titude qu'ils sont incapables de conduire. Ce seront- 
des âmes fortes i grandes , uniquement occupées 
dLu. bien de Pétat , éclairées sur tous les points de 
l'administration par une longue expérience et par 
Isi plus sublime dea théories, derenoes par leurs 
▼ertus et leurs lumières les images etles interprètes 
des dieux sur la terre. Comme notre république 
sera très peu étendue , ils pourront d'un coupd'œii 
en embrasser toutes les parties. Leur autorité , si 
respectable par elle-même , sera soutenue , au be-. 
soin , par ce corps.de guerriers invincibles et paci- 
fiques , qui n'auront d'autre ambition que de dé- 
fendre les. lois et la patrie. Le peuple trouvera son 
bonheur dans la jouissance d'une fortune médiocre , 
mais assurée \ lea guerriers , dans l'affranchisse* 
ment des soins domestiques, et dans les éloges qu»^ 
les hommes donneront à leurs succès ; les chefs , 
dans le plaisir de £etire le bien , et d'aroir V£tre su- 
prème poiu témoin* 
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plan ne fat pas snivi, quoiqu'il fût d'une plus Ik- 
cUe exécution que celui; <k» ta iépublique. 

C'est ainsi que^aoit à juste titre > soit par jalou' 
aie , s'exprin^axent , sur les projets politiques de 
ce phij^ophe , plusieurs de ceux qui venaient de 
l'entendre. 

CHAPITRE LV. 

Du Commerce des Athéniens^ 

Le port du Firée est très-firëquenté , non seule* 
ment par les vaisseaux grecs , mais encore par 
ceux des nations que les Grecs appellent barbares. 
Ia république en attirerait un plus grand nom- 
bre , si elle profitait mieux de l'heureuse situation 
du pays , de la bonté de ses ports , de sa supério- 
rité dans la marine , des mines d'argent et des 
autres avantages qu'elle possède, et si eUe ré- 
compensait par des bonneuKS les négocians dont 
l'industrie et Tçictivité augmenteraient la richesse 
nationale. Mais, quand les Athéniens sentirent 
la nécessité de la marine , trop remplis de l'esprit 
de conquête , ils n'aspirèrent à l'empire de la mer 
que pour usurper celui du continent; et depuis, 
leur commerce s'est borné à tirer des autres pays 
les denrées et les prodoctioiujtéfifigsaires à leur 
•ubsiitance. 
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Dana toute la Gxèce , ies lois ont mis des entra- 
ves au commerce ; celles de Carthage en ont mU 
quelquefois à la propriété de6 colons. Après s'êtra 
emparée d'une partie de la Sardaigne , et l'avoir 
peuplée de nouveaux habitans ^ Carthage leur 
défendit d'ensemencer leurs terres , et leur or-* 
donna d'échanger les fruits de leur industrie coa- 
tre les denrées trop abondantes de la métropole. 
Les colonies grecques ne se trouvent, pas dans la 
même dépendance , et sont , en général , plus en 
état de fournir des vivres à leurs métropoles , que 
d'en recevoir. 

Platon compare l'or et la vertu à deux poida 
qu'on met dans une balance, et dont l'un ne peut 
monter sans que Vautre baisse. Suivant cette idée, 
une ville devrait être située loin de la mer , et ne 
recueillir ni trop ni trop peu de denrées. Outre 
qu'elle conserverait ses mœurs ^ il lui faudrait 
moitié moin»' de lois qu'il n'en faut aux autres 
états ) car, plus le commerce est florissant, plua 
on doit les multiplier. Les Athéniens en ont un 
asser. grand nombre relatives aux armateurs, auK 
marchands, aux douanes, aux intérêts usuraires , 
et aux di£fôrentea espèces de conventions qui se 
renouvellent sans cesse , soit au Pirée , soU che% 
les banquiers. 

I>an8 plusieurs de ces lois , on s'est proposé d'é- 
carter , autant qu'il est possible , les procès et les 
obsudes qui troublent les opérations du commer- 
ce. Elles infligent une amende de milU drachmes, 
5. ^ 
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et quelquefois la peine de la prison, à celui qui 
dénonce un négociant sans être en état de prouver 
le délit dont il Taccuse. Les vaisseaux marchands 
ne tenant la mer que depuis le mois de mnnychion 
jusqu'au mois de boédromion, les causes qui re- 
gardent le commerce ne peuvent être jugées que 
pendant les six mois écoulés depuis le retour des 
vaisseaux jusqu'à leur nouveau départ. A des dis* 
positions si sages, Xénophon proposait d'ajouter 
des récompenses pour les juges qui termineraient 
auplustôtles contestations portées à leur tribunal. 

Cette juridiction , qui ne connaît que de ces 
sortes d'aflaires , veille avec beaucoup de soin sur 
la conduite des négocians. Le cojnmerce se son 
tenant mieux par ceux qui prêtent que par ceux 
qui empruntent, je vis punir de mort un citojen, 
£ls d'un Athénien qui avait commandé les ar- 
mées , paice qu'ayant emprunté de grandes som- 
mes sur la place, il n'avait pas fourni des hypo- 
thèques suffisantes. 

Comme l'Attique produit peu de blé , il est dé- 
fendu d'en laisser sortir ; et ceux qui en yont cher- 
cher au loin , ne peuvent , sans s'exposer à des 
peines rigotu-euses , le verser dans aucune autre 
vi(le. On en tire de l'Egypte et de la Sicile ; en 
beaucoup plus grande quantité de Panticapée et 
de Théodosie , villes de la Chersonèse Taurique , 
parce que le souverain de ce pays , maître du Bos- 
phore Cimmérien , exempte les vaisseaux athé- 
jùeju du droit de trentième qu'il prélève sur l'ex- 
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portation de cette denrée. A la fareur de ce prî- 
TÏlège , ils naviguent par préférence au Bosphore 
Ciinmérien , et Athènes en reçoit tous les ans 
quatre cent mille mëdimnes de blé. 

On apporte de Panticapée et des dififérentes 
c6tes du Pont-Euxin , des bois de construction , 
des esciav^es , de la saline , du miel , de la cire , de 
la laine , des cuirs et des peaux de chèvre ; de 
Byzance et de quelques autres cantons de la Thrace 
et de la Macédoine , du poisson salé , des bois 
de charpente et de construction ; de la Fhrygie 
et de Milet, des tapis, des couvertures de lit, et 
de ces belles laines dont on fabrique des draps ; 
des iles de la mer Egée, du vin et toutes les es- 
pèces de fruits qu'elles produisent*, de la Thrace^ 
de la Thessalie , de la Phrjgie et de plusieurs 
autres pays , une assez grande quantité d'esclaves. 

L'huile est la seule denrée que Selon ait permis 
d'échanger contre les marchandises étrangères : 
la sortie de toutes les autres productions de l'At- 
tique est prohibée j et l'on ne peut, sans payer de 
gros droits , exporter des bois de construction , 
tels que le sapin , le cyprès , le platane , et d'au- 
très arbres ijui croissent aux environs d'Athènes. 

Ses habi tans trouvent une grande ressource pour 
leur commerce dans leurs mines d'argent. Plu.- 
sieurs villes étant daus l'usage d'altérer leur» 
monnaies, celles des Athéniens, plus estimées 
que les autres , procurent des échanges avanta- 
geux. Pour l'ordiaaire , Us en acbè^ent du viu 
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daxis les iles de la mer Égëe , ou sur les côtes de 
la Thrace ; car c'est principalement par le moyen 
de cette denrée qu'ils trafiquent ayec les peuples 
qui habitent autour du Font Euxin. Le goût qui 
brille dans les ouvrages sortis de leurs mains , fait 
rechercher partout les fruits 4e leur industrie. Ils 
exportent au loin des ëpëes et des armes de dif- 
férentes sortes , des draps , des lits et d'autres meu- 
bles. Les livres même sont pour eux un objet de 
commerce. 

Us ont des correspondans dans presque tous les 
lieux où l'espoir du gain les attire. De leur côté , 
plusieurs peuples de la Grèce en choisissent à 
Athènes , pour veiller aux intérêts de leur com- 
merce. 

Parmi les étrangers , les seuls domiciliés peu- 
vent, après avoir payé l'impôt auquel ils sont 
assujétis f trafiquer au marché public ; les autrts 
doivent exposer leurs marchandises au Firée mê- 
me; et pour tenir le blé à son prix ordinaire, qui 
est de cinq drachmes par médimne, il est défendu y 
MUS peine de mort | à tout citoyen d'en acheter 
au delà dWe certaine quantité. La même peine 
est prononcée contre les inspecteurs des blés, lors- 
qu'ils ne répriment pas le monopole : manœuvre 
toujours interdite aux particuliers, et en certains 
lieux employée par le gouvernement lorsqu'il veut 
augmenter ses revenus. 

La plupart des Athéniens font valoir leur ar - 
£ent dans le commerce , mais ils ne peuvent le 
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prêter pour une autre place que pour celle d'A- 
thènes, lia en tirent un intérêt qui n'est pas fixé 
par les lois , et qui dépend des conventions ex* 
primées dans un contrat qu'on dépose entre le» 
mains d'un banquier , ou d'un ami commun. S'il 
s'agit , par exemple , d'une navigation au Bos- 
phore Cimmérien , on indique dans l'acte le temps 
du départ du vaisseau , les ports où il doit relâ« 
cher, l'espèce de denrées qu'il doit y prendre, 
la vente qu'il en doit faire dans le Bosphore , les 
marchandises qu'il en doit apporter à Athènes , 
et comme la durée du voyage est incertaine , les 
uns conviennent que l'intérêt ne sera exigible 
qn'an retour du vaisseau ; d'autres plus timides , 
et contens d'un moindre profit , le retirent au 
Bosphore après la vente des marchandises , soit 
qu'Us s'y rendent eux-mêmes à la suite de leur 
argent , soit qu'Us y envoient un homme de con- 
fiance muni de leur pouvoir. 

I<e prêteur a son hypothèque ou sur les mar- 
chandises , ou sur les bleus de l'emprunteur \ mais 
le péril de la mer étant en partie sur le compta 
du premier , et le profit du second pouvant être 
fort considérable , l'intérêt de l'argent prêté peut 
aller à trente pour cent , plus ou moins , suivant 
la longueur 'et les risques du voyage. 

L'usure dont je parle est connue sous le nota 
de maritime. L'usure qu'on nomme terrestre est 
plus criante , et non moins variable. 

Ceux qui, sans courir les risques de la mer, 
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Teulent tirer quelque profit de leur argent , le 
placent ou chez des banquiers , ou chez d'autres 
personnes , à douze pour cent par an , ou plutôt 
à un pour cent à chaque nouvelle lune ; mais , 
comme les lois de Solon ne défendent pas de de- 
maïkder le plus haut idtérêt possible , on voit des 
particuliers tirer de leur argent pKis de seize pour 
cent par mois ; et d'autres , surtout parmi le peu- 
ple, exiger tous les jours le quart du principal. 
Ces excès sont connus , et ne peuvent être punis 
que par l'opinion publique , qui condamne et ne 
méprise pas assez les coupables. 

Le commerce augmente la circulation des ri- 
chesses , et cette circulation a fait établir des ban- 
quiers qui la facilitent encore. Un homme qiû 
part pour im voyage , ou qui n'ose pas garder cheit 
lui une trop grande somme , la remet entre leun 
mains , tantôt comme un simple dépôt et sans en 
exiger aucun intérêt , tantôt à condition de par- 
tager avec eux le profit qu'ils en retirent. Ils font 
des avances aux généraux qui vont commander 
les armées, ou à des particuliers forcés d'implo^r 
leurs secours. 

Dans la plupart des coxf^entions que l'on passe 
avec eux , ou n'appelle aucun témoin : ils se con- 
tentent , pour l'ordinaire , d'inscrire sur un régis* 
tre , qu'un tel le ut a remis une telle somme , et 
qu'ils doivent la rendre à un tel si le premier vient 
à mourir. Il serait quelquefois très-difficile de les 
convaincre d'avoir re£U un dépôt; mais , s'ils «'ex- 
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po&aient plus d'une fois à cette accusation, ils per- 
draient la confiance publique , de laquelle dépend 
ie succès de leurs opérations. 

£n faisant valoir l'argent dont ils ne sont que 
les dépositaires , en prêtant à un plus gros in- 
térêt qu'ils n'empruntent , ils acquièrent des ri- 
chesses, qui attaciient à leur fortune des amis 
dont ils achètent la protection par des services 
assidus. Mais tout disparait lorsque, ne pouvant 
retirer leurs fonds , ils sont hors d'état de remplir 
leurs engagemens ; obligés alors de se cacher , ils • 
n'échappent aux rigueurs de la justice , qu'en cé- 
dant à leurs créanciers les biens qui leur restent» 

Quand ou veut changer des monnaies étrangères, 
comme les dariques, le cyzicènes, etc., car ces 
sortes de monnaies ont cours dans le commerce , 
on s'adresse aux banquiers , qui , par différens 
moyens, tels que la pierre de touche et le trébu- 
chet, examinent si elles ne soi^t pas altérées, tant 
pour le titre que pour le poids. 

Ijcs Athéniens eu ont de trois espèces. H pa- > 
rait qu'ils en frappèrent d'abord en argent , et en« 
suite en or. Il n'y a guère plus d'un siècle qu'iis 
out employé Le cuivre à cet usage. 

Celles en argent sont les plus communes ; il a. 
fallu les diversifier , soit pour la solde peu cona* . 
tante des troupes , soit pour les libéralités succes- 
sivement accordées au peuple , soit pour faciliter 
de plus en plus le commerce.. Au -dessus de la 
drachme , composée de six oboles , sont le di* 
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drachme ou la double tlrachxne , et le tétradrfiçlime 
ou la quadruple drachme ; au-dessous t sont tfes 
pièces de quatre , de trois et de deux oboles; vieu- 
lient ensuite l'obole et la demi-obole. Ces dernià- 
res , quoique de peu de valeur, ne pourant favo- 
riser les échanges parmi le petit peuple , la • mon- 
naie de cuivre s'introduisit vers le temps de la 
guerre du Féloponèse , et l'on fabriqua des pièces 
qui ne valaient que la huitième partie d'une obole. 

La plus forte pièce d'or pèse deux drachmes ^ 
et vaut vingt drachmes d'argent. 

L'or était fort rare dans la Grèce , lorsque j'/ 
arrivai. On en tirait de la Lydie et de quelques 
autres contrées de l'Asie Mineure ; de la Macé- 
doine , où les paysans en ramassaient tons les 
jours des parcelles et des fragmens que les pluies 
détachaient des montagnes voisines; de l'île .de 
Thasos , dont les mines , autrefois découvertes 
par les Phéniciens , conservent encore dans leur 
sein les indices des travaux immenses qu'avait 
entrepris ce peuple industrieux. 

Dans certaines villes , une partie de cette ma- 
tière préoieuse était destinée à ^a fsibrication de 
la monnaie; dans presque toutes, on l'employait 
À de petits bijoux pour les femmes , ou à des oi- 
frandes pour les dieux. 

Deux évënemens dont je fus témoin , rendirent 
ce métal plus commun. Philippe, roi de Macé- 
doine , ayant appris qu'il existait dans ses état^ 
des mines exploitées dès les temps les plut •»• 
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ciens , et de «on temps abandoimëef , fit fouiller 
celles quVn avait ouvertes auprès du xoont Pan- 
gée. L.e succès rempUt son attente \ et ce prince , 
qui auparavant ne possédait en or qu'une petite 
fiole qu'il plaçait la nuit sous son oreiller, tira 
tous les ans de ces souterrains plus dé mille ta- 
lens. I>ans le même temps , les FLocéens enle- 
vèrent du trésor de Delphes les offrandes en or 
que les rois de Lydie avaient envoyées au temple 
d'Apollon. Bientôt la masse de ce métal augmenta 
au point que sa proportion avec Targent ne fut 
plus d'un à treize , comme elle était il y a cent 
ans ; ni d'un à douze , comme elle le fut quelque 
temps après , mais seulement d'un à dix. 

CHAPITRE LVI. 

Des impositions et des Finances chez let 
AUléniens. 

Les revenus de la république ont monté quel-» 
qnefois jusqu'à la somme de deux mille talens, et 
ces revenus sont de deux sortes ; ceux qu'elle per- 
çoit dan« le pays même , et ceux qu'elle tire de« 
peuples tributaires. 

Dans la première classe, il faut compte > ^^ lo 
produit des biens- fonds qui lui appartiennent, 
s'çat'à-dire , de? maisons qu'elle loue, des terres 
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et des bois qu'elle afferme ; 2.» le Tingt-quatrième 
qu'elle se réserve sur le produit des mines d'ar* 
gent, lorsqu'elle accorde à des particuliers La per* 
mission de les exploiter ; 3.o le tribut annuel qu'elle 
exige des affranchis et des dix mille étrangers 
établis dans l'Attique ; 4.0 les amendes et les con- 
fiscations f dont la plus grande partie est destinée 
au trésor de l'état; 5.» le cinquantième prélevé 
sur le blé et sur les autres marchandises qu'on ap- 
porte des pays étrangers, de même que sur plu- 
sieurs de celles ,ui sortent du Pirée; (a) 6.0 quan- 
tité d'autres petits objets , tels que les droits éta- 
blis sur cert nés denrées exposées au marché , et 
l'impôt {u'on exige de ceux qui entretiennent 
chez eux des courtisanes. 

On afferme la plupart de ces droits ; l'adjudica- 
tion s'en fait dans un lieu public , en présence de 
dix magistrats qui président aux enchères. J'eus 
une fois ia curiosité d'épier les menées des traitans* 
I^es uns , pour écarter leurs rivaux , employaient 
les menaces ou les promesses ; les autres dissimu- 
laient leur union , sous les apparences de la haine. 
Après des oiires lentement couvertes et recouver- 
tes , on allait continuer le bail aux anciens fer- 
miers / lorsqu'un homme inconnu renchérit d'un 
talent. L'alarme se mit parmi eux ; ils demandé* 
rent qu'il f lurnit des cautions , car c'est une con.- 
dition uéce&saire ; il les donna j et n'ayant plus de 
moyens de l'éloigner , ils négocièrent secrètement 
arec lui, et finirent par se l'associer* 
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I^ïs ièrmiers de l'ëtat doivent, ayant le nea- 
Tième mois de l'année , remettre la somme con- 
Tenue aux receveurs des finances. Quand ils man« 
quen.t à leurs engagemens , ils sont traînes en 
prison , condamnés à payer le double , et privés 
d'une partie des privilèges des citoyens , jusqu'à 
ce qu'ils se soient acquittés. Ceux qui répondent 
pour eux , courent les mêmes risques. 

XjO. seconde et la principale branche des revenus 
de l'état, consiste dans les tributs que lui paient 
quantité de villes et d'iles qu'il tient dans «a dé- 
pendance. Ses titres à cet égard sont fondés sur 
l'abus du pouvoir. Après la bataille de Platée , les 
Tainqueurs ayant résolu de venger la Grôce des 
insultes de la Perse, les insulaires qui étaient en- 
très dans la ligue , consentirent à destiner tous les 
ans une somme considérable aux frais delà guerre. 
Les Athénieiis > chargés d'en faire la recette , 
recueillirent en différens endroits quatre cent 
soixante talen.s , qu'ils respectèrent tant qu'ils 
n'eurent pas une supériorité marquée. Leur puis- 
sance s'étant accrue , ils changèrent en contribu- 
tions humiliantes les dons gratuits des villes al- 
liées , et imposèrent aux unes l'obligation de four- 
nir des vaisseaux quand elles en seraient requises; 
aux autres , celle de continuer à payer le tribut 
annuel auquel elles s'étaient soumises autrefois. 
Us taxèrent sur le même pied les nouvelles con- 
quêtes , et la somme totale des contributions étran- 
^res monta , au commencement de la guerre du 
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Féloponèse , à six cents talens , et yers le milieu 
de cette guerre , à douze ou treize cents. Pendant 
mon séjour en Grèce , les conquêtes de Fliilippe 
a;vaient réduit cette somme à quatre cents talens , 
mais on se; flattait de la ramener un jour à douze 
cents. (3) 

Ces retenus , tout considéraMet qu'ils sont , n'é* 
tant pas proportionnés aux dépenses , on est sou* 
yent obligé de recourir à des moyens extraordi- 
naires , telsque les dons gratuits et les contributions 
£>rcées« 

Tantât le sénat expose à l'assemblée générale 
les besoins pressans de l'état. A cette proposition , 
les uns cherchent à s'échapper ; les autres gardent 
le silence , et les reproches du public les font rou- 
gir de leur ayarice ou de leur paurreté \ d'autres 
enfin annoncent tout haut la somme qu'ils ofl'rent 
à la république , et reçoivent tant d'applaudisse- 
mens , qu'on peut douter du mérite de leur géné- 
rosité. 

Tantôt le gouTemement taxe chacune des dix 
tribus f et tous les citoyens qui da composent j à 
proportion de leurs biens , de fa^on qu'un parti- 
culier qui a des possessions daBs le district de plu- 
sieurs tribus f doit payer en plusieurs endroils. La 
recette est souvent très difficile : après avoir em- 
ployé la contrainte par corps , on l'a proscrite 
contme opposée à la namre du gouvernement : pour 
l'ordinaire , on accorde des délais ; et quand iU 
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•ont expires ) on saisit les biens, et on les rend à 
Tencan. 

De toutes les charges, la plus onéreuse sans 
doute est l'entretien de la marine. U n*j a pas 
long-temps que deux ou trois riches particuliers 
armaient une galère à frais communs , il parut en- 
suite une loi qui subsistait encore à mou arrivée 
en Grèce , et qui , conformément au nombre des 
tribus , partageait en dix classes , de cent vingt 
personnes chacune , tous les citoyens qui possèdent 
des terres 7 àes fabriques , de l'argent placé dans le 
commerce ou sur la banque. Comme ils tiennent 
dans leurs mains presque toutes les richesses de 
l'Attiqùe , on les obligeait de payer toutes les im- 
positions f et surtout d'entretenir et d'augmenter 
au besoin les forces nayales ^e la république. Cha* 
cnn d'entre eux ne devant fournir son contingent 
que de deux années l'une , les douze cents contri- 
buables se subdivisaient en deux grandes classes , 
de six cents chacune , dont trois cents des plus 
riches , et trois cents de ceux qui l'étaient moins. 
Les premiers répondaient pour les seconds , et fai- 
saient les avances dans un cas pressant. 

Quand il s'agissait d'un armement, chacune 
des dix tribus ordonnait de lever dans son district 
la même quantité de talens qu'elle avait de galères 
à équiper , et les exigeait d'tm pareil nombre de 
compagnies composées quelquefois de seixe de ses 
contribuables. Ces sommes perdues étaient distri- 
buées aux triérarques j c'est ainsi qu'on appelle 
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les capitaines de vaisseaux. On en nommait deux 
pour chaque galère ; ils servaient six mois chacun^ 
et devaientpourvoir àla subsistance de l'équipage : 
car pour l'ordinaire la répubii(|ue ne fournissait que 
les agrès et les matelots. 

Cet arrangement était défectueux , en ce qu'il 
rendait l'exécution très-lente , en ce que j sans 
avoir égard à l'inégalité des fortimes , les plus ri- 
ches ne contribuaient quelquefois que d'un sei- 
aièmeàl'armement d'une galère. Vers les dernières 
années de mon séjour en Grèce , Démosthène fit 
passer un décret qui rend la perception de l'impôt 
plus facile et plus conforme à l'équité ; en voici la 
substance. 

Tout citoyen dont la fortune est de dix talens , 
doit au besoin fournir a l'état une galère ; il en 
fournira deux , s'il a vingt talens i mais possédàt-il 
des richesse^ très-considérables , on n'exigera de 
lui que trois galères et une chaloupe. Ceux qui au- 
ront moins de dix talens , se réuniront pour contri- 
l4^er d'une galère. 

Cet impôt, dont on n'excepte que les archontes, 
est proportionné , autant qu'il est possible , aux 
facultés des citoyens ; le poids en tombe toujours 
sur les plus riches *, et c'est une suite de ce pria- 
cipe : que l'on doit asseoir les impositions non 
sur les» personnes , mais sur les biens. 

Comme certaines fortunes s'élèvent , tandis que 
d'autres s'abaissent, Démosthène laissa subsister 
la loi d«« échanges. Toiu les ajUf Us inagistrati 
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charges dû département de la marine, permettent 
à chaque contribuable de se pourvoir contre un 
citojen qui est moins taxé que lui , quoiqu'il soit 
devenu pltts riche , ou qu'il l'ait toujours été. Si 
l'accusé convient de l'amélioration et de la supé- 
riorité de sa fortune , il est substitué à l'accusateur 
sur le rôle des contribuables ; s'il n'en convient 
point , on ordonne les informations, et il se trouve 
souvent forcé d'échanger ses biens contre ceux de 
l'accusateur* 

Xies facilités accordées aux comjnandans des 
galères , soit par le gouvernement , soit par leur 
tribu, ne sufHraient pas, si le zèle et l'ambition 
u'y suppléaient. Comme il est de leur intérêt de 
se distinguer de leurs rivaux , on en voit qui ne 
négligent rien pour avoir les bàtimens les plus 
légers et les meilleurs équipages ; d'autres qui 
augmentent à leurs dépens la paie des matelots, 
commimément fixée à trois oboles par jour. 

Cette émulation, excitée par l'espoir des hon- 
neurs et des récompenses, est très-avantageuse 
dans un état dont la moindre guerre épuise le 
trésor, et intercepte les revenus. Tant que dure 
cette guerre , les peuples tributaires , sans cesse 
menacés ou subjugués par les ennemis , ne peu- 
vent fournir du secours à la république , ou sont 
contraints de lui en demander. Dans ces circons- 
tances critiques , ses flottes portent la désolation 
sur les cotes éloignées , et reviennent quelquefois 
chargées de butin, XiOrsqu'eUes peuvent s'empa- 
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rer du détroit de l'Helle^pont, «lies exlf^entde 
tous les yaisseàux qui fout le cojiuuerce du Font- 
Euxiii le dixième des marchandises qVils trans- 
portent, et cette ressource a plus d'une fois sauvé 
l'état.' 

L'obligation de fournir des raisseauz et des 
contributions en argent , cesse avec la guçrre ; 
mais il est d'usage que les citoyens riches don- 
nent, à certains )ou^, des repas à ceux de leur 
tribu , qu'ils concourent à l'entretien des gymna< 
aea , et procurent aux jeux publics les choeurs qui 
doivent se disputer le prix de la danse et de la 
musique. Les uns se chargent volontairement de 
ces dépenses ; les autres y sont condamnés par le 
choix de leur tribu, et ne peuvent s'y soustraire, 
à moins qu'ils n'en aient obtenu l'exemption par 
des services rendus à l'état. Tous ont des droits à 
la faveur du peuple , qui dédommage par des em- 
plois et des honneurs ceux qui se sont ruinés pour 
embellir ses fêtes. 

Plusieurs compagnies de traitans élus par le 
peuple, sont chargés de veiller à l'administration 
des finances ; et chacune des dix tribus nomme 
11U officier à la plupart de ces compagnies. Les 
uns donnent à ferme les droits d'entrée, délivrent, 
sous certaines redevances , les privilège pour l'ex- 
ploitation des mines, président à la vente des 
biens confisqués , etc. Les autres inscrivent sur un 
registre la somme dont chaque citoyen doit cob« 
tribuer dans les besoina pressons. 
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Les diverses espèces de revenus sont dëposés 
tous les ans dans autant de caisses difliérentes , ré- 
gies chacune en particulier par dix reçerturs oU' 
trésoriers. Le sénat en règle ^avec eux là destina- • 
tîon; conformément aux décrets diL peuple ^ et en. 
présence de deux contrôleurs qui en^i^n^cdt te-* 
gistre , l'un au nom du séugt, Taij^l^^t^om des 
administrateurs. ' 

Les receveurs , chargés de la perception des de- 
niera publics , consei-vent les rôles des sommes 
auxquelles sont taxés les citoyens^ Ils effacent „ 
ea présence du sénat , le nom de ceux qui ont 
satisfait à la dette , et dénoncent à l'un des tribu- 
naux ceux qui rie l'ont pas acquitée.'Le tribunal 
nomme des inquisiteurs, chargés de poursuivre 
ces derniers par les voies ordinaires, qui vcmti 
en cas de refus , jusqu'à la èonfîscation des biens. 
Cependant ce recours aux trîbunaux n'a lieu que 
lorsqu'il est question d'un objet important : quand 
il ne l'est pas ,.on laisse aux recoivenrs le soin-d« 
terminer'les contestation^ qui s'élèvent dans leurs 
départemens. 

Ceux d'entré eux qui perçoivent les améhdes , • 
ont le droit singulier de revoir les sentences des 
premiers juges , et de modérer bu de remettre 
l'amende , s'ils la trouvent trop forte. 

léÇS dépenses relatives à la guerre et à toutes 
les parties de l'administration , sont assignées sur. 
les différente» caisses dont je viens de parler. £n 
temp2 ^^ guerre , les lois ordonnent de verser dans 

' 5. : • 7 
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la caisse militaire l'excédant des autres caisses ; 
mais il faut un décret du peuple pour interyertir 
l'ordre des assignations. 

Tous les ans on dépose , dans une caisse régie 
par des officiers particuliers , des fonds considé- 
rables , qui doivent être publiquement distribués , 
pour mettre les citoyens pauvres en état de payer 
leurs places aux spectacles. Le peuple ne veut pas 
qu'on touche à ce dépôt , et nous l'avons vu de 
nos jours statuerja peine de mort contre l'orateur 
qui proposerait d'employer cet argent au service 
de l'état épuisé par une longue guerre. Les anna- 
les des nations n'ofCrent pas un second exemple 
d'un pareil délire. 

CHAPITRE LVII. 

^Ite de la Bibliothèque d'un Athénien. La 

Logique. 

A'VANT mon voyage dans les provinces de la 
Orèce, j'avais passé plusieurs journées dans la 
Bibliothèque d'Euclide : à mon retour , nous re- 
prîmes nos séances. 

Il me montra dans un corps de tablettes y les 
ouvrages qui traitent de la logique et de la rhé- 
torique , placés les uns auprès df s autres , parce 
*^ue ces deux science^ ont beaucoup de rapports 
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entre elles. Ils sont en petit nombre , me dit- 11 ; 
car ce n*est que depuis un siècle environ quW 
a médité sur Tart de penser et de parler. Nou« 
en avons l'obligation aux Grecs dltalie et de Si- 
cile , et ce fut une suite de l'essor que la philoso- 
pbie de Pjthagore avait donné à l'esprit humain. 

NovL% devons cette justice à Zenon d'Élée de 
dire qu'il a publié le premier un essai de dialec- 
tique ; mais nous devons cet hommage à Aristote, 
d'ajouter qu'il a tellement perfectionné la mé- 
thode dn raisonnement, qu'il pourrait en être re- 
gardé comme l'inventeur. 

L'habitude nous apprend à comparer deux ou 
plusieurs idées, pour en connaître et en montrer 
aux autres la liaison ou l'opposition. Telle est la 
logique naturelle ; elle suffirait à un peuple qui , 
privé de la faculté de généraliser ses idées , ne 
verrait dans la nature et dans la vie civile que 
des choses individuelles. Il se tromperait fré- 
quemment dans les principes , parce qu'il est fort 
ignorant ; mais ses conséquences sersdent justes , 
parce que ses no tions seraient claires , et toujours 
exprimées par le mot propre. 

Mais chez les nations éclairées , l'esprit humain, 
à force de s'exercer sur des généralités et sur des 
abstractions , a fait éclore un monde idéal , peut- 
êtfe aussi difficile à connaître que le monde phy^ 
sique. A la quantité étonnante de perceptions re- 
çues par les sens, s'est jointe la foule prodigieuse 
des combinaison^ que forme notre esprit , don* 
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la fécouditë est telle , qu'il est impossible de loi 
assigner des bornes. 

Si nous considérons ensuite que , parmi les ob- 
)ets de nos pensées , un très-grand nombre ont 
entre eux des rapports sensibles qui semblent les 
identifier, et des différences légères qui les distin- 
guent en effet , nous serons frappés du courage et 
de la sagacité de ceux qui les premiers formèrent 
et exécutèrent le projet d'établir l'ordre et la subor- 
dination dans cette infinité d'idées que les hom- 
mes avaient conçues jusqu'alors , et qu'ils pour- 
raient concevoir dans la suite. 

Et c'est ici peut-être un des plus grands efforts 
de l'esprit humain ; c'est du moins ime des plus 
grandes découvertes dont les Grecs puissent se 
glorifier. Nous avons reçu des Égyptiens , des 
Chaldéens, peut-être encore de quelque nation 
plus éloignée, les élémens de presque toutes les 
sciences, de presque tous les arts : la postérité 
nous devra cette méthode , dont l'heureux artifice 
assujétit le raisonnement à des règles. Nous allons 
jeter un coup-d'œil rapide sur aea principales 
parties. 

Il j a des choses qu'on se contente d'indiquer 
sans en rien nier, sans, en rien affirmer ; c'est ainsi 
que je d is , homme, cheval , animal à deux pieds. 
Il en est d'autres qu'on désigne par des mots qiii 
contiennent affirmation ou négation. 

Quelque nombreuses que soient les premières , 
on trouva le moyen de les distribuer en dix clat- 
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ses, dont Tune renferme la substance , et les autres 
■es modes. Dans la première on pla^ toutes les 
substances , comme homme, cheval, etc. ; dans 
la seconde , la quantité de quelque nature qu'elle 
soit , comme le nombre , le temps , l'étendue , etc. ; 
dans la troisième , la qualité y et sous ce nom on 
comprit, lo les habitudes, telles que les vertus, 
les sciences ; a9 les dispositions naturelles qui ren- 
dent un homme plus propre qu'un autre à cer- 
tains exercices *, 3o le« qualités sensibles , comme 
douceur, amertume , froid, chaud, couleur; 4* 
la forme , la figure , comme rond, carré, etc. 

Les autres classes renferment les liiiTérentes 
sortes de relations , d'actions , de situations , de 
possessions, etc. \ de manière que ces dix ordres 
de choses contiennent tous les êtres et toutes les 
manières d'être. Ils sont nommés catégories ou 
attributs , parce qu'on ne peut rien attribuer à 
un sujet, qui ne soit substance, ou qualité ^ ou 
quantité , etc. 

C'était beaucoup que d'ayoir réduit les objets de 
nos pensées à un si petit nombre de classes^ mais 
ce n'était pas asse^ encore. Qu'on examine ayec 
attention chaque catégorie , on Terra bientôt 
qu'elle est susceptible d'une multitude de sub- 
diTÎsions que nous concevons comme subordon- 
nées les unes aux autres. Expliquons ceci par 
un exemple tiré de la première catégorie. 

Dans l'enfance notre esprit ne voit , ne con- 
j^oit que des indÎTidui : nous les appelions encore 
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aujourd'lmi premières «ubstancet , soit parce qu'ils 
attirent nos premiers regards , soit parce qu'il» sont 
en effet Les substances les plus réelles. 

Hasts la suite , ceux qui ont des ressemblances 
pins frappantes , se présentant à nous sous une 
même espèce , c^st-à-dire , sous une même forme, 
sous une même apparence , nous en avons iait 
plusieurs classes séparées. Ainsi , d'après tel et 
tA homme , tel et tel cheral , nous avons eu l'idée 
spécifique de l'homme et du cheval. 

Conmie les différentes branches d'une familla 
remontent à une origine commune, de même plu* 
sieurs espèces rapprochées par de grands traits 
de conformité , se rangent sous un même genre. 
Ainsi des idées spécifiques de l'homme , du che- 
Tal , du bœuf, de tous les êtres qui ont vie et sen* 
timent , a résulté l'idée générique de Vanimal ou 
de Vétre vivant ; car ces expressions dans notre 
langue désignent la même chose. Au-dessus de 
ce genre on en conçoit de plus universels , tels 
que la substance j etc. ; et l'on parvient enfin au 
genre suprême , qui est Vétre. \ ' 

Dans cette échelle , dont l'être occupe le som^ 
met , et par laquelle on descend aux individus , 
chaque degré intermédiaire peut être genre à 
l'égard du degré inférieur , espèce à l'égard du 
degré supérieur. 

L-ea philosophes se plaisent à former de parod- 
ies filiations pour tous les objets de la nature , 
pour toutes les perceptions de l'esprit : eUet leur 
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facilitent les moyens de suivre les générations des 
idées , et d'en parcourir de rang en rang les diiîe- 
rentes classes , comme on parcourt ime armée en 
bataille. Quelquefois, considérant le genre comme 
Vanité ou \ejini , les espèces comme plusieurs , 
et les individus comme Vinjini, ils agitent divers- 
ses questions sur \ejini et Vinjini , sur le un ou 
le plusieurs \ questions qui ne roulent alors que 
sur la nature du genre , des espèces et des -in- 
dividus. 

Chaque espèce est distinguée de sou genre par 
un attribut essentiel qui la caractérise , et qui s& 
nomme difiérence. La raison étant pour Thomnte 
le plas beau et le plus incommunicable de ses 
privilèges, elle le sépare des autres animaux. (4) 
Joignez donc à l'idée générique de l'animal celle 
de raisonnable , c'est-à-dire , de sa différence , 
vous aurez l'idée spécifique de l'homme. H est 
aussi difficile qu'important de fixer les diiî'éreiices 
comprises sous un même genre , et celles^des es- 
pèces siibordonnées à des genres qui ont entiA 
eux quelque affinité. En se livrant à ce travail , 
on démiêle bientôt, dans chaque espèce, des pro- 
priétés qui lai sont inhérentes , des modifications 
qui lui sont accidentelles. 

Il ne s'agit pas ici de la propriété qui se con- 
fond avec l'essence d'une chose , mais de cellft 
qui en est distinguée. Sous cet aspect , c'est un 
attribut qui ne convient qu'à l'espèce , et qui 
émane de cet attribut principal que nous avgns 
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nomme différence. L'homme est capable d'ap- ^x 
prendre certaines sciences ; c'est une de ses pro- 1^H' 
prié tés : elle naît du pouvoir qu'il a de raisonner , vj 
«t ne convient qu'à ceux de son espjèce. L.a fa.- sr&\ 
<culté de dormir, de se mouvoir , ne saurait être r^. 
pour lui u»e propriété, parce qu'elle lui est coin- ^.. 
'inune avec d'autres animaux. ^ 

L'accident est un mode , un attribut que l'es- =11 
prit sépare aisément de la chose : être assis , est ":(!, 
un accident pour l'homme ; la blancheur , pour ';-.i 
un corps. <:^ 

Les idées dont nous avons parlé jusqu'ici , n'ë- ^b 
tant accompagnées ni d'affirmation ni de nëga- i 
tien, ne sont ni vraies ni fausses. Passons à celles '.i 
qui peuvent recevoir l'un de ces caractères . 

L'énonciation est une proposition qui. affirme n 
ou nie quelque chose. H n'y a donc que Tézion- < 
ciatioR qui soit susceptible de vérité ou de faus- \ 
«été. Les autres formes du discours , telles que la •' 
' prière i le commandement , ne renferment ni faus- ' 
seté ni vérité. 

Dans toute énonciation , on unit ou l'on sépare 
plusieurs idées. On y distingue le sujet, le terbe , 
V-attribut, Dans celle-ci , par exemple , Socratc 
est sagei Socrate sera le sujet, est le verbe , sage 
l'attribut. 

Le sujet signifie ce qui est placé au-dessous. On 
l'appeHe ainsi , parce qu'il exprime la chose dont 
on parle et qu'on met sous les yeux ; peut-être 
«ussi , parce qu'étant n^ins tœiversel que les at- 
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<nbiit8 qu'il doit receroir, il leur est en quelque 
iàpon subordonné. 

I>e sujet exprime, tantôt une idée nnirerselle 
et qui convient à plusieurs individus , comme 
celle d'iioinme , d'animal ; tantôt une idée singu- 
lière , et qui ne convient qu'à un individu , comme 
celle de Callias , de Socrate. Suivant qu'il est uni- 
versel ou singulier , l'énonciation qui le renferme 
est universelle ou singulière. 

Pour qu'un sujet universel soit pris dans toute 
son étendue , il £iut y joindre ces mots tout on 
nul. Le mot homme est un terme universel : si 
je dis, tout homme, nul homme, je le prends 
dans toute son étendue , parce que je nWclus 
aucun homme ; si je dis simplement , quelque 
homme, je restreins son universalité. 

Le verbe est un signe qui annonce qu'un tel at- 
tribut convient à tel sujet. Il fallait un lien pour 
les unir, et c'est le verbe. e/r^ toujours exprimé ou 
souspentendu. Je dis sous-entendu, parce qu'il est 
renfermé dans l'emploi des autres verbçs. Eu ef- 
fet , ces mots Je 'vais, signifient /« suis allant. 

A l'égard de l'attribut, on a déjà vu qu'il est 
pris de l'une des catégories qui contiennent les 
genres de tous les attributs. 

Ainsi nos jugemens ne sont que des opérations 
par lesquelles nous affirmons ou nous nions tme 
chose d'une autre ; ou plutôt ce ne sont que des 
regards de fesprit, qui découvrent que telle pro- 
priété ou telle qualité peut s'attribuer ou non à 
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tel objet ; car l'inteUigence qui £ùt cette décbu- 
verte , est à Tàme ce que la vue est à l'oeil. 

On distingue différentes espèces d'ënonciations. 
Nous dirons un mot de celles qui, roulant sur un 
même sujet, sont opposées par TafErmatio^ et par 
la négation. Il semble que la vérité de l'une doit 
établir la fausseté de l'autre : mais cette règle ne 
saurait être générale , parce que l'opposition qui 
règne entre elles, s'opère de plusieurs manières. 

Si y dans l'une et dans l'autre , le sujet étant 
unirersel , est pris dans toute son étendue , alors 
les deux énonciations s'appellent contraires, et 
peuvent être toutes deux fausses. Exemple : Tous 
les hommes sont blancs; nul homme n'est blanc. 
Si 9on étendue n'a point de limites dans l'une , et 
en a dans l'autre , alors elles se nomment contras 
dictoires ; l'une est vraie , et l'autre fausse. Exem- 
ple : Tous les hommes sont blancs; quelques 
hommes ne sont pas blancs; ou bien : Nul homme 
n'est blanc; quelques hommes sont blancs. Les 
énonciations singulières éprouvent le même genre ' 
d'opposition que les contradictoires ; de toute né- 
cessité l'une sera vraie , et l'autre fausse : Socrate 
est blanc ; Socrate n'est pas blanc. 

Deux propositions particulières , Tune afSrma- 
tive , l'autre négative , ne sont pas , à proprement 
parler , opposées entre elles *, l'opposition n'est que 
dans les termes. Quand je 4is , Quelques hommes 
sont Justes, quelques hommes ne sontpas justes , 
)e ne parle pas des mêmes hommes. 
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Les nottons prëeëdentes, celles qne je supprime 
en plus i^f and nombre , furent le fruit d'une lon- 
gue suite d'obserrations. Cependant on n'ayait pas 
tardé à s'aperceroir que la pljypart de nos erreur^ 
tirent leur source de l'incertitude de nos idées et 
de leurs signes représentatifs. Ne connaissant les 
objets extérieurs qne par nos sens , et ne pouvant , 
en ronséqnettc:e , les distinguer que par leurs appa< 
rences , nous confondons sourent leur nature arec 
leurs qualités et leurs accidens. Quant au^ objets 
intellectuels , ils ne réveillent y dans le commun 
des esprits , que des lueurs sombres , que des images 
Tagues et mobiles. La confusion augmente encore 
par cette quantité de mots équivoques et métapho- 
riques dont les langues fourmillent, et surtout par 
le grand nombre de termes universels , que nous 
employons souvent sans les entendre. 

La méditation seule peut rapprocher des objets 
que cette obscurité semble éloigner de nous. Aussi 
la seule difFérence qui se trouve entre un esprit 
éclairé et celui qui ne l'est pas , c'est que l'un voit 
les choses à une juste distance, et l'autre ue les 
voit que de loin. 

Heureusement les hommes n'ont besoin que 
d'une certaine analogie dans les idées , d'une cer' 
taine approximation dans le langage y pour satis- 
faire aux devoirs de la société. En changeant leurs 
idées , les esprits justes trafiquent avec une bonne 
monnaie , dont s onvent ils ne connaissent pas U 
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titre î les autres , arec de fausses espèces , qui n'en 

«ont pas moins bien reçues dans le commerce. 

Le philosophe doit employer les expressions les 
plus usitées, mais en distinguant leurs acceptions , 
quand elles en ont plusieurs : iL doit ensuite déter- 
miner l'idée qu'il attache à chaque mot. 

Définir une chose , c'est faire connaître sa na* 
ture par des caractères qui ne permettent pas de 
la confondre arec toute autre chose. Autrefois on 
n'avait point de règle pour parvenir à cette exacti- 
tude , ou pour s'en assurer. Avant d'en établir , on 
observa qu'il n'y a qu'une bonne, dé^ttion pour 
chaque chose ; qu'unie telle définition ne doitcon- 
"Venir qu'au défini ; qu'elle doit embrasser tout ce 
qui e&t compris dans l'idée du défini ; qu'elle doit 
de plus s'éteudre à tous les êtres de même espèce , 
celle de l'homme , par exemple , à tous les hom- 
mes j qu'elle doit être précise : tout mot qu'on en 
peutretrancherestsuperflu', qu'elle doitêtre claire : 
il faut donc en excluie la, expressiions équivoques, 
figurées , peu familières; et que, pour l'entendre , 
on ne soit pas obligé de recourir au défini , sans 
quoi elle ressemblerait aux figures des anciens tai 
bleàux , qui ne sont reconnaissables qu'à leurs 
noms tracés auprès d'elles. 

Comjnent parvint-on à remplir ces conditions ? 
Kou» avons parlé plus haut de ces échelles d'idées 
qui nous conduisent depuis les individus jusqu'à 
l'être général, ^'ous avons vu que chaque espèce 
ett imjaédiatement surmoiités d'un genre , dont 
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elle est distinguée parla différence. Une définition 
«xacte sera composée du genre immédiat et de la 
différence de la chose définie , et renfermera par 
conséquent aes deux principaux attributs. Je dé- 
finis rhonune , un animal raisonnable. Le genre 
animal rapproche l'homme de tous les êtres vivans; 
la différence raisonnable l'en sépaie. 

Il suit de là , qu'une définition indique la res- 
sen&blance de plusieurs choses direrses y par son 
genre; et leur diversité, par sa différence. Or, 
rien n'est si important que de saisir cette ressem- 
blance et cette diversité quand on s'exerce dans 
l'art de penser et de raisonner. 

J'omets quantité de remarques très-fines sur 
la nature du genre et de la différence , ainsi 
que SUT les diverses espèces d'assertions qu'on a 
coutume d'avancer en raisonnant. Comme )e ne 
veux présenter que àe» essais sur les progrès de 
l'esprit humain ; je ne dois pas recueillir toutes 
les traces de lumière qu'il a laissées sur sa route ; 
mais la découverte du syllogisme mérite de nous 
arrêter un instant. 

Nous avons dit que , dans cette proposition , 
Socrate est sage, Socrate est le sujet , sage est 
l'attribut ; et que , par le verbe substantif qui les 
unit, ou affirme que l'idée de la sagesse convient 
à celle de Socrate. , 

Mais comment s'assurer de la rérité ou de la 
fausseté d'une proposition, lorsque le rapport de 
l'attribut avec le sujet n'est pas assez marqué ? 
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C'est en passant du connu à l'inconnu ; c'est en 
recourant à une troisième idée , dont le double 
rapport avec le sujet et l'attribut soit plus sensible. 

Pour me faire mieux entendre , je n'examinerai 
que la proposition affirmative. Je doute si A est 
égal à B ; s'il se trouve que A est égal à C , et que 
B est aussi égal à C , j'en conclurai , sans hésiter , 
que A est égal à B. 

Ainsi pour prouver que la justice est une habi- 
tude , il sofHt de montrer que la justice est une 
vertu , et toute vertu une habitude. Mais y pour 
donner à cette preuve la forme du syllogisme , 
plaçons le mot fertu entre le sujet et l'attribut 
de la proposition , et nous aurons ces trois termes : 
Justice, Vertu, Habitude, Celui du milieu s'ap* 
pelle moyen , soit à cahse de sa position , soit 
parce qu'il sert d'objet intermédiaire pour com- 
parer les deux autres , nommés les extrêmes* Il 
est démontré que le mo jen doit être pris au moins 
une fois universellement, et qu'une des proposi- 
tions doit être universelle. Je dirai donc d'abord , 

Toute vertu est une habitude ) 
)e dirai ensuite , 

Or la justice est une rertu : 
Donc la justice est une habitude. 

Il suit de là, 1.* qu'un syllogisme est composé 
de trois termes , que le dernier est l'attribut du 



CHAPITRE tVn. ijlj 

«coad , Pt le second du premier. Ici Habitude est 
attribut à regard de Fertu , et Vertu à l'égard de 
Justice, 

îi'attribut étant toujours pris dans l'une des ca- 
tégories , ou dans les séries d'êtres qui les compo- 
sent y les rapports du moyen arec l'un et l'autre 
des extrêmes , seront des rapports tantôt de subs- 
tances , de qualités y de quantités , etc. tantôt de 
genres et d'espèces , de propriétés , etc. Dans 
l'exemple précédent , ils sont de genres et d'es- 
pèces ; car Habitude est genre relativement à 
Vertu, et Vertu relativement à Justice, Or il est 
certain que tout ce qui se dit d'un genre supé' 
rieur , doit se dire des genres et des espèces qui 
sont dans la ligne descendante. 

Il suit, 20 qu'un syllogisme est composé de trois 
propositions. Dans 1^ deux premières, on com- 
pare le moyen avec chacun des extrêmes ; dans 
la troisième , on conclut que l'un des extrêmes 
doit être l'attribut de l'autre \ et c'était ce qu'il 
fallait prouver. 

Il suit, 3» qu'un syllogisme est un raisonnement 
par lequel , en posant certaines assertions , on en 
dérive une autre difîerente des premières. 

Les diverses combinaisons des trois termes pro> 
duisent différentes sortes de syllogismes, qui la 
plupart se réduisent à celle que nous avons pro- 
posée pour modèle. 

Les résultats varient encore suivant que les pro* 
positions sont affirmatives ou négatives , suivant 
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qu'on leur donne , ainsi qu'aux termes , plus ou 
moins d'unirersalité ; et de là sont émanées quan> 
tité de règles qui font découvrir , au premier as- 
pect, la justesse ou le défaut d'un raisonnement. 
On se sert d'inductions et d'exemples pour per- 
suader la multitude , de syllogismes pour convain- 
cre les philosophes. Bien de si pressant , de si 
impérieux , que la conclusion déduite de deux 
vérités dont un adversaire a été iorcé de con- 
venir. 

Ce mécanisme ingénieux n'est que le dévelop- 
pement des opérations de notre esprit. On avait 
obserré qu'à l'exception des premiers principes 
qui persuadent par eux-mêmes , toutes nos asser- 
tions ne sont que des conclusions , et qu'elles sont 
fondées sur un raisonnement qui se fait dans 
notre espcit avec une promptitude surprenante. 
Quand j'ai dit, La justice est une habitude ^ je 
faisais mentalement le syllogisme que j'ai étendu 
plus haut. 

On supprime quelquefois une des propositions , 
facile à suppléer. Le syllogisme s'appelle alors en- 
thymême , et, quoique impar£iit, il n'en est pas 
moins concluant. Exemple : Toute vertu est une 
habitude: donc la justice est une fiabitude; ou 
bien : JLa justice est une vertu; donc elle est une 
habitude. Je parviendrais aisément à la même 
conclusion, si je disais simplement : La justice 
étant une vertu, est une fiabitude , ou bien : La 
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justice est une fiabitude, parce que toute vertu 
est une habitude, etc. 

Tel est cet autre exemple tiré dW de nus 
poètes : 

Mortel , ne gsrde pas une haine immortelle. 

Veut-on convertir cette sentence en syllogisme'^ 
on dira : Nul mortel ne doit garder une haina 
immortelle ; or , vous êtes '-mortel ; dont , etc. 
Voules-vous "^n ùâre un enthymème ? supprime 'j& 
une des deux premières propositions. 

Ainsi , toute sentence , toute réflexion t soit 
^*elle entraine sa preuve avec elle , soit qu'elle 
se montre sans cet appui , est un véritable syl'o- 
gisme, avec cette différence , que dans le premier 
cas la preuve est le moyen qui rapproche ou éloi- 
gne l'attribut du sujet , et que dans le second il 
faut substituer le moyen. 

C'est en étudiant avec attention l'enchaînement 
de nos idées , que les philosophes trouvèrent l'art 
de rendre plus sensibles les preuves de nos raison» 
nemens , de développer et de classer les syllogis- 
mes imparf^i^s ^^^ nous employons saas cesse. 
On sent bien que le succès exigeait une cons- . 
taupe obstinée , et ce génie Observateur qui , à la 
vérité , n'invente rien , parce qu'il n'ajoute rien à 
la nature, mais qui y découvre ce qui échappe aux 
esprits ordinaires. 

Toute démonstration est un syllogisme ; mais 
tout syliogUne n'est pas une démonstration. U. 
5. 8 
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est démonstratif, lorsqu'il ect établi sur les pre* 
miers principes , ou sur ceux qui découlent des 
premiers ; dialectique , lorsqu'il est fondé sur des 
opinions qui paraissent probables à tous les hom- 
mes, ou du moins aux sages les plus éclairés; 
contentieux , lorsqu'il conclut d'après des propo- 
sitions qu'on veut faixe passer pour probables , et 
qui ne le sont pas. 

Le premier fournit des armes aux philosophes 
qai s'attachent au vrai; le second, aux dialecticiens, 
•ourent obligés de s'occuper du rraisemblable ; 
le troisième , aux sophistes , à qui les moindres 
apparences suffisent. 

Comme nous raisonnons plus fréquemment d'a- 
près des opinions que d'après des principes cer- 
tains , les jeunes gens s'appliquent de bonne heure 
à la dialectique : c'est le nom qu'on donne à la 
logique, quand elle ne conclut que d'après des 
probabilités. En leur proposant des problèmes ou 
thèses sur la physique , sur la morale , sur la lo- 
gique , on les accoutume à essa^rer leurs forces sur 
divers sujets , à balancer les conjectures , à sou- 
tenir alternativement des opinions opposées , à 
s'engager dans les détours du sophisme pour les 
reconnaître. 

Comme nos disputes viennent souvent de ce que 
les uns , séduits par quelques exejtliples , générali^ 
sent trop , et les autres , iirappés de quelques exem- 
ples contraires , ne généralisent pas assez , les 
premiers appremient qu'on ne doit pai condurfl 
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fia particulier au général } le« secends , qu'une 
«xception ne détruit pas la règle. 

Ija question est quelquefois traitée par demandes 
et par réponses. Son objet étant d'éclaircir un 
doute , et de diriger la raison naissante , la solu- 
tion ne doit être ni trop claire , ni trop diffîcile. 

On doit éyiter avec soin de soutenir des thèses 
tellement improbables , qu'on soit l^ientôt réduit 
à l'absurde , et de traiter des sujets sur lesquels il 
est dangereux d'hésiter , comme , s'il faut honorer 
les dieux , aimer ses parens. 

Quoiqu'il soit à craindre que des esprits ainsi 
habitués à une précision rigoureuse n'en conser- 
Yent le goût, et n'y joignent même celui de la 
contradiction, il n'en est pas moins vrai qu'ils 
ont un avantage réel sur les autres. Dans l'acqui- 
tition des sciences, ils sont plus disposés à dou- 
ttr ; et dans, le commerce de la vie , à découvrir 
le vice d'un raisonnement. 

CHAPITRE LVIII. 

Suite de la Bibliothèque d'un Athénien. La 
Rhétorique. 

Fendant que l'on construisait arec effort l'é- 
difice de la logique , me dit Euclide , s'élevait à 
côté celui de la rhétorique , moins solide à la vé- 
rité ^ mais plus élégant et plus magnifique. 
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Le premier, lui dis-je , pouvait être néccataire; 
je ne conçois pat. l'utilité du second. L'éloquence 
n'ezer^ait-elle pas auparavant son empire sur lee 
nations de la Grèce? Dans les siècl^es héroïques , 
ne disputait-elle pas le prix à la râleur? Toutes 
les beautés ne se trourent-elles pas dans les écrits 
de cet Homère qu'on doit regarder comme le pre- 
mier des orateurs ainsi que des poètes? Ne se 
montrent>elles pas dans les ourrages des hommes 
de génie qui ont suiri ses traces? Quand on m. 
tant d'exemples , pourquoi tant de préceptes? Ces 
exemples , répondit Euclide y il les fallait choisir , 
et c'est ce que fait la rhétorique. Je répliquai : 
8e trompaient-ils dans le choix , les Fisistrate , 
les Solon , et ces orateurs qui , dans les assem- 
blées 4e la nation ou dans les tribunaux de jus- 
tice . s'abandonnaient aux mouremens d'une élo- 
quence naturelle? Pourquoi substituer l'art de 
parler au talent de la parole? 

On a Toulu seulement, reprit Euclide , arrêter 
les écarts du génie , et'l'obliger , en le contrai- 
gnant , à réunir ses forces. Vous doutes des aran- 
tages de la rhétorique , et vous savez qu'Aristote , 
quoique prévenu contre l'art oratoire, convient 
néanmoins qu'il peut être utile ! Vous en doutes , 
et vous avez entendu Démos thène t Sans les le- 
vons de ses maîtres > répondis-je, Démosthèue au- 
rait partout maîtrisé les esprits. Peut-être que, 
sans le secours des siens, Eschine ne se serait 
pas exprimé «tcc tant de- charue«« Youi arouf a 



CBAPITRB LVIII. tl^ 

JoBC , reprit EucUde , que l'art peut donner au 
talent des formes plus agréables? Je ne serai pas 
moins sincère que tous, et je coniriendrai que 
c'est à peu près là tout son mérite. 

Alors s'approchant de ses tablettes ; Voici me 
dit-il, les auteurs qui nous fournissent des préceptes 
sur l'éloquence , et ceux qui nous en ont laissé des 
modèles. Presque tous ont reçu dans le siècle der- 
nier ou dans le nôtre. Parmi les premiers sont 
Corax de Sjracuse , Tisias, Thrasjmaque , Prota- 
goms, Producus, Gorgias, Polus, Lycimnius» 
Alcidamas, Théodore, Éyénus, Callippe, etc. * 
parmi les seconds , ceux qui jouissent d'une répu- 
tation méritée , tels que Ljsias , Antiphon , An- 
docide, Isée , Gallistrate, Isocrate; ajoutons -jp 
ceux qui ont commencé à se distinguer, tels que 
Bémosthène , Eschine , Hjpéride , L jcurgue , etc. 

^ai lu les ouvrages des orateurs , lui dis -je ; je 
ne connais point ceux des rhéteurs. Dans nos pré- 
cédens entretiens , tous ayez daigné m'instruise 
dea progrès et de l'état actuel de quelques genres 
de littérature ; oserais>je exiger de tous la même 
complaisance par rapport à la rhétorique ! 

La marche des sciences exactes peut être facile- 
ment connue , répondit Euclide , parce que n'ayant 
qu'une route pour parrenir au terme , on voit d'un 
coup-d'œil le point d'où elles partent, et celui oà 
elles arriyent. Il n'en est pas de même des arts de 
l*ia|agination: legoftt qui les juge étant arbitraire,. 
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l'objet qu'ils se proposent souyent indéterminé , ei 
la carrière qu'ils parcourent divisée en plusieurs 
sentiers voisins les uns des autres , il est impossible 
ou du moins très difficile de mesurer exactement 
leurs efforts et leurs succès. Comment, en effet, 
découvrir les premiers pas du talent, et, la règle 
à la main, suivre le génie lorsqu'il franchit des es- 
paces immenses ? Comment encore séparer la lu- 
mière des fausses lueurs qui l'euTironnent , définir 
ces grâces légères qui disparaissent dès qu'on }e9 
analyse , apprécier enfin cette beauté suprême qui 
iàit la per&ction de chaque genre ? Je vais , puis- 
que TOUS l'exigez, tous donner des mémoires pour 
serTir à l'histoire de la rhétorique ) mais dans une 
matière si susceptible d'agrémens , n'attendez de 
moi qu'un petit nombre de faits , et des notions 
assez communes. 

Nos écri Tains n'ayaient , pendant plusieurs siè- 
cles , parlé que le langage de la poésie ; celui de 
la prose leur paraissait trop familier et trop borné 
pour satisfaire aux besoins de l'esprit , ou plutôt 
de l'imagination : car c'était la acuité que l'on 
cultiTait alors avec le plus de soin. Le philosophe 
Fhérécyde de Sjros et l'historien Cadmus de Mi- 
let commencèrent , il 7 a deui^siècles euTiron, à 
s'affranchir des lois séTères qui enchaînaient la 
diction. Quoiqu'ils eussent oUTort ime route nou- 
Telle et plus facile , on aTait tant de peine à quitter 
l'ancienne , qu'on Tit Solon entreprendre de tra- 
duire ses lois en yers , et les philosophes JBmpédocle 
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et Farm^nide parer leurs dogmes des eharmes de 
la poésie. 

Li'usage de la prose ne servit d'abord qu'à mul- 
tiplier les historiens. Quantité d'écrivains publiè" 
rent les annales de différentes nations, et leur 
style présente des défauts que les révolutions de 
notre goût rendent extrêmement sensibles. II est 
clair et concis , mais dénué d'agrémens et d'har- 
monie. De petites phrases s'y succèdent sans sou- 
tien ; et l'œil se lasse de les suivre , parce qu'il y 
cherche vainemejit les liens qui devraient les unir. 
D'autres, fois, et surtout dans les premiers histo> 
riens , elles fourmillent de tours poétiques , t>u plu- 
tôt elles n'offrent plus que les débris des vers dont 
on a rompu la mesure. Partout on reconnaît que 
ces auteurs n'avaient eu que des poètes pour mo- 
dèles , et qu'il a fallu du temps pour former te 
style de la prose , ainsi que pour découvrir les pré-; 
captes de la rhétorique. 

C'est en Sicile qu'on fit les premiers essais de 
cet art. Environ cent ans après la mort de Cadmus , 
un Syracusain nommé Corar assembla des disci- 
ples , et composa sur la rhétorique un traité encore 
estimé de nos jours , quoiqu'il ne fasse consister le 
secret de l'éloquence que dans le calcul trompeur 
de certaines probabilités. Yoici, par exemplç, 
CQmme il procède : Un. homme fortement soup- 
çonné d'en avoir battu un autre , est traduit en 
)ustice *, il est plus faible ou plus fort que son accu- 
fi4teur . coiuiueut !^upposer , dit Curux , qne dajt» 
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le premier cas il puisse être coupable , que dana 
le second il ait pu s'exposer à le paraître ? Ce moyen , 
et d'autres semblables , Tisias , élère de Corax y 
les étendit dans un ouyrage que nous arons encore , 
el s'en servit pour firnstrer son maître du salaire 
quHl lui deyait. 

De pareilles ruses s'étaient déjà introduite* dans 
la logique , dont on commençait à rédiger les prin ^ 
c'.peS) et de l'art de penser elles passèrent sans 
obstacle dans l'art de parler. Ce dernier se res- 
sentit aussi du goût des sophismes et de l'esprit de 
contradiction , qui dominaient dans les écarts du 
premier. 

Protagoras , disciple de Démocrite , fut témoin , 
pendant son séjour en Sicile , de la gloire que Co- 
rax avait acquise. U s'était. jusqu'alors distingué 
par de pro£>ndes recherches sur la nature des 
êtres ; il le fut bientôt par les ouvrages qu'il pu- 
blia sur la grammaire et sur les diiiérentes parties 
de l'art oratoire. On lui fait honneur d'avoir le 
premier rassemblé ces propositions générales qu'on 
appelle lieux communs , et qu'emploie un orateur, 
aoit pour multiplier ses preuves , soit pour discou- 
rir avec facilité sur toutes sortes de matières. 

Ces lieux, quoique très-abondans , se réduisent 
à un petit nombre de classes. On examine , par 
exemple , une action relativement À la cause , à 
l'effet , aux circonstances, aux personnes, etc. ; et 
de ces rapports naissent des séries de maximes et 
de propositions contradictoires , accompagnées de 
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leurs preures , et presque tontes exposées par de» 
mandes et par réponses dans les écrits de Frota- 
goras y et des autres rhéteurs qui ont continué son 
travail. 

Après ayoir réglé la manière de construire 
Texorde, de disposer la narration , et de soulerer 
les passions des juges , on éteildit le domaine de 
l'éloquence , renfermé jusqu'alors dans l'enceinte 
de La place publique et du barreau. Rîrale de la 
poésie , elle célébra d'abord les dieux , les héros, 
et les citoyens qui araient péri dans les combats. 
Bnsnite Isocrate composa des éloges pour des par' 
ticuUers d'un rang distingué. Depuis on a loué 
indi£féreniment des hommes utiles ou inutiles à 
leur patrie ; l'encens a fiimé de tontes parts , et l'on 
a décidé que la louange ainsi que le blâme ne de- 
Taient garder aucune mesure. 

Ces diverses tentatives ont à peine rempli l'es- 
pace d'un siècle , et dans cet intervalle on s'appli- 
quait avec le même soin à former le stjle. Non- 
seulement on lui conserva les richesses qu'il avait, 
dès son origine , empruntées de la poésie , mais 
on cherchait encore à les augmenter ; on les parait 
tons les jours de nouvelles couleurs et de sons mé- 
lodieux. Ces brillans matériaux étaient auparavant 
jetés au hasard les uns auprès des autres, conmie 
ces pierres qu'on rassemble pour construire un 
édifice ; l'instinct et le sentiment prirent soin de 
les assortir et de les exposer dans une belle or- 
donnance. Au liKtt de ces phrases isolées qui , 
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faute de nerf et d'appui , tombaient presque à cha- 
que mot, des groupes d'expressions choisies ibr- 
mèrent, en se rapprochant , un tout dontles parties 
se soutenaient sans peine. Les oreilles les plus 
délicates furent ravies d'entendre l'harmonie de la 
prose; et les esprits les plus justes , de voir une 
pensée se développer avec majesté dans une seule 
période. 

Cette fi>Kme heureQse , découverte par des rhé* 
teurs estimables , tel que Gorgias, Aicldamas et 
Thrasymaque , fut perfectionée par Isocrate y dis- 
ciple du premier. Alors on distribua les périodes 
d'un discours en des intervalles À peu près égaux ; 
leurs membres s*enchainèrent et se contrastèrent 
par l'entrelacement des mots ou des pensées j les 
mots eux-mêmes , par de fréquentes inversions , 
semblèrent serpenter dans l'espace qui leur était 
assigné, de manière pourtant que, dès le com- 
mencement de la phrase , ils en laissaient entre- 
voir la fin aux esprits atteptifs.Cet artifice, adroi- 
tement ménagé , était pour eux ime source de 
plaisirs \ mais , trop souvent employé , il les fa- 
tiguait au point qu'on a vu quelquefois , daus nos 
assemblées, des voix s'élever, et achever avant 
l'orateur la longue période qu'il parcourait avec 
complaisance. 

Des efforts redoublés ayant eiifin rendu l'éiocu- 
tion nombreuse , coulante , harmonieuse , propre 
à tous les sujets , susceptible de toutes les passion*fi, 
B» distingua trois sortes de langages parmi' les 
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G-r^scs ; celui de la poésie , noble et magnifique ; 
c.«lui de Ift conversation , simple et modeste ; ce- 
fui de la prose releyëe , tenant plus ou moins de 
l'xm ou de l'autre , stÛTant la nature des matières 
auxquelles on l'appliquait. 

On distingua aussi deux espèces d'orateurs t 
ceux qui consacraient l'éloquence à éclairer le 
peuple dans ses assemblées , tels que Périclès ; à 
défendre les intérêts des particuliers au barreau , 
comme Antiphon et Lysias ; à répandre sur la 
philosophie les couleurs brillantes de la poésie , 
comme Démocrite et Platon ; et ceux qui , ne 
cultirant la rhétorique que par un sordide intérêt, 
ou par une vaine ostentation, déclamaient en 
public, sur la nature du gouvernement ou des 
lois , sur les mœurs , les sciences , les arts , des 
discours superbes , et dans lesquels les pensées 
étaient ofHisquées par le langage. 

La plupart de ces derniers ,' connus sons le nom 
de sophistes , se répandirent dans la Grèce. lia 
erraient de ville en ville , partout accueillis , par- 
tout escortés d'un grand nombre de disciples qui, 
jaloux de s'élever aux premières places parle se- 
cours de l'élo<^uence , payaient chèrement leurs 
levons , et s'approvisionnaient , à leur suite , de 
ces notions générales ou lieux communs dont jo 
vous ai déjà parlé. 

Leurs ouvrages, que j'ai rassemblés , sont écrits 
avec tant de symétrie et d'élégance , on y voit 
mue telle abondance dç beautés , qu'on çst soi* 
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même fatigué des efforts qu'ils coûtèrent à leurs au- 
teurs. S'ils séduisent quelquefois , ils ne remuent 
jamais , parce que le paradoxe y tient lien de la 
vérité , et la chaleur de l'imagination de celle 
de l'ftme. 

Ils considèrent la rhétorique , tantôt comme nn 
instrument de persuasion, dont le jeu demande 
plus d'esprit que de sentiment ; tantôt comme lue 
espèce de tactique , dont l'objet est de rassembler 
une grande quantité de mots , de les presser , de . 
les étendre , les soutenir les uns par les a^itres , et 
les faire marcher fièrement à l'ennemi. Us ont 
aussi des ruses et des corps de réserre ; mais leur 
principale ressource est dans le bruit et dans l'é- 
clat des armes. 

Cet éclat brille surtout dans les éloges on pane- 
gyriques d'Hercule et des demi-dieux : ce sont 
les sujets qu'ils choisissent de préférence : et la 
fureur de louer s'est tellement accrue , qu'elle s'é- 
tend jusque sur les êtres inanimés. J'ai un lirre 
qui a pour titre l'Éloge du sel ; toutes les richesses 
de l'imaginatioa y sont épuisées pour exagérer les 
services que le sel rend aux mortels. 

L'impatience que causent la plupart de ces ou- 
trages ra jusqu'à l'indignation , lorsque^leurs au- 
teurs insinuent ou tâchent de montrer que Tora- 
tenr doit être en état de faire triompher le crime 
et l'innocence , le mensonge et la vérité. 

Elle y a jusqu'au dégoût, lorsqu'ils fondent leon 
nLsonne]ûens4ur les subtilités de la dialectique. 
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ll.es meilleurs esprits , dons la vue d'essayer leurs 
lovces , s'engageaient rolontiers dans ces détours 
captieux. Xantliippe , fils de Périclès , se plaisait 
à raconter que, pendant la célébration de certains 
jeux , un trait lancé par mégarde ayant tué un 
cheral , son père et Protagoras passèrent une jour- 
née entière à découvrir la cause de cet accident : 
était-ce le trait? la main qui l'ayait lancé ? les or- 
donnateurs des jeux ? 

Tous jugera , par l'exemple suivant , de l'en- 
thousiasme qu'excitai\ autrefois l'éloquence fac- 
tice. Fendant la guerre du Pélopouèse , il vint 
dans cette ville un Sicilien qui remplit la Grèce 
d'étonnement et d'admiration : c'était Corgias , 
que les habitans de Léonte, sa patrie, nous avaient 
envoyé pour implorer notre assistance. Il parut à 
la tribune , et récita une harangue dans laquelle 
il avait entassé les figures les plus hardies et les 
expressions les plus pompeuses. Ces frivoles orue- 
mens étaient. distribués dans des périodes, tantôt 
assujéties à la même mesure , tantôt distinguées 
par la' même chute ; et quand ils furent déployés 
devant la multitude , ils répandirent un si grand 
éclat , que les Athéniens éblouis secoururent les 
Léontins, forcèrent l'orateur à s'établir parmi eux, 
et s'empressèrent de prendre xhex lui des levons 
de rhétorique. On le combla de louanges lorsqu'il 
prononça l'éloge des citoyens morts pour le service 
de la patrie ; lorsqu'élant monté sur le théâtre , il 
déclara qu'il était prêt à parler sur toutes sozte« 
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tte matières ; lorsque , dans les jeux publics , il 
prononça un discours pour réunir contre les bar- 
bares les divers peuples de la Grèce. 

Une autre fois, les Grecs assemblés aux jeux 
pythiques lui décernèrent une statue , qui fut pla* 
cée, eu sa présence, au temple d'Apollon, Un 
succès plus flatteur ayait couronné ses talens en 
Thessalie. Les peaples de ce canton ne connais- 
saieùt encore que l'art de dompter un cheval, ou 
de s'enrichir par le commerce : Gorgias parue au 
ukilieu d'eux , et bientôt ils cherchèrent à se dis- 
tinguer par les qualités de l'esprit. 

Gorgias acquit une fortune égale à sa réputa- 
tion; mais la révolution qu'il fit dans les esprits , 
ne fut qu'une ivresse passagère. Écrivain iroid , 
tendant au sublime par des eÛ'orts qui l'en éloi- 
gnent , la magnificence de ses expressions ne sert 
bien souvent qu'à manifester la stérilité de êe» 
idées. Cependant il étendit les bornes de l'art, et 
ses défauts même ont servi de leçon. 

Euchde , en me montrant plusieurs harangues 
de Gorgias , et diiï'érens ouvrages composés par 
Ms disciples Polus , Lycimnius , Alcidamàs , etc. 
ajoutait : Je fais moins de casi du fastueux appa- 
reil qu'ils étalent dans leurs écrits , que de l'élo- 
quence noble et simple qui caractérise ceux de 
Prodicus de Céos. t^et auteur a un grand attrait 
pour les esprits justes ; il choisit presque toujours 
le terme propre , et découvre des distinctions 
très-iines entre ie«mot9 qui pai»i«sent synonymes^ 
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Cela est vrai , lui dis*je , mais iJ n'en laisse pas- 
«er aucun , sans le peser avec une exactitude aussi 
scrupuleuse que fatigante. Vous rappelez-j^ous ce 
qu'il disait un jour à Socrate et à Frotagoras , dont 
il voulait concilier les opinions? « Il s'agit entre 
« vous dû discuter, et non de disputer } car on 
r< discute avec ses amis , et l'on dispute avec ses 
c< ennemis. Par là vous obtiendrez notre estime, 
ce et non pas nos louanges; car l'estime est dans 
ce le cœur , et la louange n'est souvent que sur 
ce les lèvres. De notre côté , nous en ressentirons 
ce de ]«t satisfaction ^ et non da plaisir; car la sa- 
c< tisfaction est le partage de l'esprit qui s'éclaire, 
ce et le plaisir celui des sensqni jouissent. » 

SiProdicus s'était expliqué de cette manière, me 
dit £uclide , qtfi jamais eût eu la patience de l'é- 
couter et de le lire? Parcourez ses ouvrages, et voue 
serez étonné de la sagesse ainsi que de l'élégance 
de son style. C'est Platon qui lui prêta la réponse 
que vous venez de citer. Il s'égayait de même aux 
dépens de Protagoras , de Gorgias et des plus cé- 
lèbres rhéteurs de son temps. Il les mettait, dans 
Bvs dialogues , aux prises avec son maître ; et dé 
ces prétendues' conversations il tirait des scènes 
assez plaisantes. 

£stK:e que Platon ^ lui dis-je , n'a pas rapporté 
fidèlement les entretiens de Socrate? Je ne le crois 
pas , répondiC'il ; je pense même que la plupart de 
ces entretiens n'ont jamais eu lieu. •— £t comment 
ne 4e récriait-ou pas contre une pareille supposa- 
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tion? — Phaedon , après avoir lu le dialogue qui 
porte ton nom , protesta qu'il ne se reconnaissait 
pas aux discours que Platon mettait dans sa bou- 
che. Gorgias dit la même cho^e en Usant le sien ; 
il ajouta seulement que le jeune auteur ayait 
beaucoup de talent pour la satire , et remplacerait 
bientôt le poète Archiloque. — Vous conyiéndre» 
du moins que ces portraits sont en général assez 
ressemblans. — Comme on ne juge pas de Péri- 
clés et de Socrate d'après, les .comédies d'Aristo« 
phane j on ne doit pas juger des trois Sophistes 
dont j'ai parlé, d'après les dialogues de Platon. 

Il 'eut raison , sans doute , de s'éle?er contre 
leurs dogmes ; mais devait -il les représenter 
comme des hommes sans idées , sans lumières , 
incapables de suivre un raisonnement , toujours 
près de tomber dans les pièges les plus grossiers , 
et dont les productions ne méritent que le mépris? 
S'ils n'avaient pas eu de grands talens , ils n'au- 
raient pas été si dangereux. Je ne dis pas qu'il 
fut jaloux de leur réputation , comme quelques- 
uns l'en soupçonneront peut-être un jour ) mais 
il semble que dans sa jeunesse il se livra tr^ au 
goût des fictions et de la plaisanterie. 

Quoi qu'il en soit , les abus introduits de son. 
temps dans l'éloquenco ) occasionnèrent entre la 
philosophie et la rhétorique , jusqu'alors occupées 
du même objet et désignées sous le même nom , 
une espèce de divorce qui subsiste encore » et qui 
les a souvent priyées des secours qu'elles pou» 
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raient mutuellement se prêter. X<a première re- 
proche à la seconde ,. quelquefois avec un ton de- 
mépris , d'usurper ses. droits , et d'oser traiter en. 
détail de la religion , de la politique et de la mo- 
rale , sans en connaître les principes. Mais on- 
peut répondre à la philosophie, que, ne pouvant " 
elle-même terminer nos différends par la subli^ 
mité de ses dogmes et la précision de son lan- 
gage , elle doit sou£frir que sa riyale deyienne son, 
interprète ^*la pare de quelques attraits, et nous 
la lende plus iamilièreé C'est en effet ce qu'oat 
exécuté ,. dans ces derniers temps , les orateur» 
qui, en profitant des progrès et des faveurs d» 
Tune et de l'autre , ont consacré leurs talens à 
l'utilité publique. 

Je place sans hésiter Fértclès à leur tête *, il dut 
aux leçons des rhéteurs et des philosophes cet or- 
dre et ces lumières qui , de concert avec la force 
du génie, portèrent l'art oratoire presque à sa 
perfection. AlcitHade, Critias , Théramène , mar- 
chèrent sur ses traces.' Ceux qui sont venus de- 
puis les ont égalés et quelquefois surpassés , ett 
cherchant à les imiter;. et l'on peut avancer que- 
le goût de la vraie ébquence est maintenant £xé 
dans tous les. genres. 

Vous connaissez les auteuxt qui s'y distinguent 
de nos jours, et vous êtes en état de les apprécie^.. 
Comme je n'en ai jugé , répondis-je, que par sen- 
timent , je voudrais savoir si les règles just^'e- 
raient l'impression que j'en ai reçue. Ces règles ». 
5. 9 
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fruits d'wie longue expérience , me dit Enclicle , 
se formèrent d'après les ouvrages et les succès des 
grands poëtes et des premiers orateurs. 

L'empire de cet art est très-ëtendu. Il s'exerce 
dans les assemblées générales , où l*on délibère 
sur les intérêts d'une nation ; devant les tribunaux 
où l'on juge les causes des particuliers , dans les 
discours , où l'on doit représenter le vice et la vertu 
spus leurs véritables couleurs ; enfin , dans toutes 
les occasions où il s'agit d'instruire les hommes. 
IDe là , trois genres d'éloquence , le délibératif , 
le judiciaire , le démonstratif. Ainsi , hâter ou 
empêcher les décisions du peuple , défendre l'in- 
nocent et poursuivre le coupable y louer la vertu 
et blâmer le vice , telles sont les fonctions augus- 
tes de l'orateur. Comment s'en acquitter? par la 
Toie de la persuasion. Comment opérer cette per- 
suasion? par ime profonde étude , disent les phi- 
losophes j par le secours des règles , disent les rhé- 
teurs. 

I«e mérite de la rhétorique , suivant les pre- 
miers, ne consiste pas dans l'heureux enchaîne- 
ment de l'exorde , de la narration et des autres 
parties du discours , ni dans les artifices du style , 
de la voix« et du geste , avec lesquels on cherche 
à séduire un peuple corrompu. Ce ne sont là que 
des accessoires, quelquefois utiles, presque toujours 
dangereux. Qu'exigeons-nous de l'orateur? qu'aux 
dir|*)sition8 naturelles il joigne la science et la 
moàérationé 
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Si la nature tous destine au ministère de Télo- 
quence , attendez que la philosophie vous y con- 
duise à pas lents , qu'elle tous ait démontré que 
d'art de la parole , devant conraincre ayant de per* 
suader , doit tirer sa principale force de l'art du 
raisonnement ; qu'elle vous ait appris , en consé.* 
quence à n'avoir que des idées saines , à ne les 
exprimer que d'une manière claire , à saisir tous 
les rapports et tous les contrastes de leurs objets , 
à connaître , à faire connaître aux autres ce que 
chaque chose est en elle-même. En continuant 
d'agir sur tous, elle vous remplira des lumières 
qui conviennent à l'homme d'état, au juge intègre^ 
au citoyen excellent, vous étudierez sous ses yeux 
les différentes espèces de gouvememeus et de lois, 
les intérêts des nations , la nature de l'homme , 
et le jeu mobile de ses passions. 

Mais cette science achetée par de longs travaux, 
céderait Êicilement au souiHe contagieux de l'opi- 
nion , si vous ne la souteniez , non-seulement par 
une probité reconnue et une prudence consom- 
mée , mais encore par un zèle ardent pour la jus- 
tice , et un respect profond pour les dieux, témoins 
de vos intentions et de vos paroles. 

Alors votre discours .devenu l'organe de la vé* 
rite , aura la simplicité, l'énergie , la chaleur ^et 
l'imposante dignité qui la carectérisent ; il s'em-^ 
bellira moins de l'éclat de votre éloquence que 
de celui de vos vertus j et tous vos traits porteront^, 
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parce qu'on sera persuadé qu'ils Tiennent d'une 
main qui n'a jamais tramé de perfidies. 

Alors seulement tous aurez le droit de nous dé- 
yelopper , à la tribune , ce qui est TéritablemenC 
utile ; au barreau , ce qui est Téritàblement juste; 
dans les discours consacrés à la mémoire des 
grands hommes ou au triomphe des mœurs , ce 
qui est Téritàblement honnête. 

Nous Tenons de Toir ce que pensent les philoso» 
phes à l'égard de la rhétorique ; il faudrait à pré- 
sent examiner la fin que se proposent les rhé- 
teurs , et les règles qu'ils nous ont prescrites. 
Mais Aristote a entrepris de les recueillir dans un 
ouTrage , oik il traitera son sujet avec cette supé- 
riorité qu'on a remarquée dans ses premiers écrits. 

Ceux qui l'ont précédé s'étaient bornés , tantôt 
à distribuer avec intelligence les parties du dis- 
cours sans songer à le fortifier par des preuves 
convaincantes ; tantAt à rassembler des marimes 
générales ou lieux commtms ; d'autres fois à nous 
laisser quelques préceptes sur le style , ou sur les 
moyens d'exciter les passions; d'autres fois encore 
à multiplier les ruses pour faire prévaloir la vxai- 
fiemblance sur la Térité , et la mauTaise cause sur 
la bonne : tous aTaient négligé des parties essen- 
tielles , comme de régler l'action et la Toix de 
celui qui parle ; tous s'étaient attachés à former 
un avocat , sans dire un seul mot de l'orateur 
public. J'en suis surpris . lui dis-je ; car les fonc- 
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tiens du dernier sont plus utiles , plus nobles et 
plus difficiles que celles du premier. On a sans 
doute pense , ré])ondit Euclide , que dans una 
assemblée où tous les citoyens sont remùë^par le 
même intérêt , l'éloquence devait se contenter 
d'exposer des faits , et d'ouvrir un avis salutaire ; 
mais qu'il fallait tous les artifices delà rhétoriqud 
pour p assionner des juges indifférens et étrangers 
à la «cause qu'on porte à leur tribunal. 

liCS opinions de ces auteurs seront refondues , 
souvent attaquées , presque toujours accompagnées 
de réflexions lumineuses et d'additions important 
tes, dans l'ouvrage d'Aristote. Vous le lirez un 
jour , et je me crois dispensé de vous en dire da- 
vantage. 

Je pressais vainement Euclide ; à peine répon- 
dait-il à mes questions. Les rhéteurs adoptent-ils 
les principes des philosophes? — Us s'en écartent 
souvent, surtout quand ils préfèrent la vraisem- 
blance à la vérité. — Quelle est la première qna* 
lité de l'orateur? — D'être excellent logicien. — 
Son premier^devoir ? — De montrer qu'une chose 
eit ou n'est pas. — Sa principale attention ? — De 
découvrir dans chaque sujet les moyens propres 
à persuader. — £n combien de parties se divise le 
discours ? — Les rhéteurs en admettent un grand 
nombre , qui se réduisent à quatre : l'exorde , la 
propositipn ou le fait , la preuve , et la péroraison ; 
on peut mdme retrancher la première et la der- 
nière . J 'allaU continuer , mais Euclide me demanda 
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grâce , et je ne pus obtenir qu'un petit nombre d«> 
remarques sur l'élocution. 

Quelque riche que seit la langue grecque , lui 
dis-je, vous avez dû vous apercevoir que Texpre»» 
sien ne répond pas toujours à votre idée. Sana 
doute, reprit-il; mais nous avons le même droit 
que les premiers instituteurs des langues : il nous 
est permis de hasarder un nouveau mot, soit en lé 
créant nous>mêmes , soit en le dérivant d'un moli 
déjà connu. D'autres fois nous ajoutons un sens 
figuré au sens littéral d'une expression consacrée 
par l'usage; ou bien nous unissons étroitement 
deux mots pour en composer un troisième ; mais 
cette dernière licence est communément réservée 
aux poè'tes , et surtout à ceux qui font des dithy- 
r ambes. Quant aux autres innoyations , on doit en 
user avec sobriété ; et le public ne les adopte que 
lorsqu'elles sont conformes à l'analogie delà langue. 

La, beauté d'une expression connste dans le son 
qu'elle fait enteiidre , et dans le sens qu'elle ren- 
ferme ; bannissez d'un ouvrage celle qui offense la 
pudeitr, ou qui mécontente le goût. Un de vos 
auteurs , lui dis-je , n'admet aucune différence en- 
tre les signes de nos pensées , et prétend que , de 
quelque manière qu'on exprime une idée , on pro- 
dutt toujours le même effet. Il se tron^e , répondit 
Buciide ; de deux mots qui sont à votre choix , 
l'un est plus honnête et plus décent , parce qu'il 
ne fait qu'indiquer l'image que l'autre met sous les 
yeux. 
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Nons avons des mots propres et des mots figu- 
res ; nous en avons de simples et de composés, 
d'indigènes et d'étrangers ; il en est qui ont plus do 
noblesse ou d'agrémens que d'autres , parce qu'ils 
réveillent en nous des idées plus élevées ou plus 
riantes; d'autres enfin qui sont si bas ou si disson* 
nans , qu'on doit les bannir de la prose et des rers. 
De leurs diverses combinaisons se forment les 
périodes, dont les unes sont dhm seul membre ; 
les autres peuvent acquérir jusqu'à quatre mem- 
bres , et ne doivent pas en avoir davantage. 

Que votre discours ne m'of&e pas un tissu do 
périodes complètes et symétriques , comme ceux 
de Gorgias et d'Isocrate ; ni une suite de pb rases 
courtes et détachées, comme ceux des anciens. 
Les premiers fatiguent l'esprit , les seconds bles- 
sent l'oreille. Variez sans cesse les mesures des 
périodes , votre style aura tout à la fois Te mérita 
de l'art et de la simplicité ; il acquerra même do 
la majesté , si le dernier membre de la période a 
plus d'étendue que les premiers, et s'il se termina 
par une de ces syllabes longues où la voix se reposa 
en finissant. 

Convenance et clarté , voilà les deux principales 
qualités de l'élocution. 

1 .^ La convenance. On reconnut de bonne heure 
que rendre les grandes idées par des termes 
abjects , et les petites par des expressions pom- 
peuses, c'était revêtir de haillons les maîtres diK 
wonde, et à.% pourpre les gens de la lie dupeuple. 
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Ou reconnut aussi que l'âme a différens langages » 
«uivant qu'elle est en mouvement et en repos'; 
qu'un Yieillard ne s'exprime pas conune un jeune 
homme , ni les habitons de la campagne comme 
ceux de la ville. De là il suit que la diction doit 
varier suivant le caractère de celui qui parle et de 
ceux dont il parle , suivant la nature des matières 
qu'il traite et des circonstances où il se trouve. Il 
suit encore que le stj-le de la poésie , celui de Vé' 
loquence, de l'histoire et du dialogue , difi%rent 
essentiellement l'un de l'autre, et même que, 
dans chaque genre , les mœurs et les talens d'un 
auteur jettent sur sa diction des différences sen- 
sibles. 

s.° La elarté. Un orateur , un écrivain , doit 
avoir fait une étude sérieuse de sa langue. Si vous 
négligez les règles de la grammaire, j'aurai sou- 
vent de la peine à pénétrer votre pensée. Bmployer 
des mots amphibologiques I ou des circonlocutions 
inutiles; placer mal à propos les conjonctions qui 
lient les membres d'une phrase ; confondre le plu» 
riel avec le bingulier; n'avoir aucun égard à, la 
distinction étâtilie, dans ces derniers temps , entre 
les noms masculins et les noms féminins ; désigner 
par le même terme les impressions que reçoivent 
deux de nos sens , et appliquer le verbe voir aux 
objets de la vue et de l'ouïe ; distribuer au hasard , 
à l'exemple d'Heraclite, les mots d'une phrase, de 
manière qu'un lecteur ne puissse pas deviner la 
ponctuation de l'auteur ; tous ces défauts coucou- 
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Itti-mâme , se sont exposés à la censure pour ayoir 
négligé cette précaution. 

Gljcére , en formant une couronne , n'est pas 
plus occupée de l'assortiment des couleurs , que 
ne l'estfde l'harmonie des sons un auteur dont l'o- 
reille est délicate. Ici les préceptes se multiplient. 
Je les supprime ; mais il s'élèye une question que' 
j'ai TU souvent agiter. Peut-on placer de suitef 
deux mots dont l'un finit et l'autre commence pai^ 
la même rojellel Isocrate et ses disciples évitent 
soigneusement ce concours; Démosthène , en bien 
des occasions } Tiiucjdide et Platon , rarement : 
des critiques le proscrivent avec rigueur : d'autres 
mettent des restrictions à la loi , et soutiennent 
qu'une défense absolue nuirait quelquefois à la 
gravité de la diction. 

J'ai ouï parler, dis- je alors , des difl^érentes es- 
pèces de styles, tels que le noble, le grave, le 
simple , l'agréable , etc. JLaissons aux rhéteurs , 
répondit Buclide, le soin d'en tracer les divers 
caractères. Je les ai tous indiqués en deux mots : 
si votre diction est claire et convenable, il s'y 
trouvera iine proportion exacte entre les mots , 
les pensées et le sujet; on ne doit rien exiger de 
plus. Méditez ce principe , et vous ne serez point 
étonné des assertions suivantes. 

L'éloquence du barreau diffère essentiellement 
de celle de la .tribune. On pardonne à l'orateu^ 
des négligences et des répétitions dont on fait ui| 
crime à l'écrivain. Tel discotu** applaudi à l'ss^ 
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«emblée générale n'a pas pu se soutenir à la lec- 
ture , parce que c'est l'action qui le £piisait valoir; 
tel autre, écrit avec beaucoup de soin, tomberait 
en public s'ilne se prêtait pas à l'action.L'élocution, 
qui cherche à nous éblouir par sa magnificence , 
derient excessirement iroide , lorsqu'elle est sans 
harmonie , lorsque les prétentions de l'auteur pa- 
raissent trop à découvert , et, pour me servir de 
l'expression de Sophocle , lorsqu'il enfle Bes joues 
avec excès pour souffler dans ime petite flûte. JLe 
style de quelques orateurs est insoutenable par la 
multiplicité des vers et des mots composés qu'ils 
empruntent de la poésie. D un autre c6té , Alcî- 
damas nous dégoûte par tme piofiision. d'épithètes 
oiseuses , et Gorgias par l'obscurité de ses méta- 
phores tirées de si loin. La plupart des hyperbo- 
les répandent lui iroid mortel dans nos âmes. 
Ries de ces auteurs qui confimdent le style forcé 
avec le style fort , et qui se donnent des contor- 
sions potfr enfanter des expressions de génie. 
Ii'un d'entre eux , en parlant du rocher que Fo- 
lyphème lan^a contre le vaisseau à^Uljaae , dit : 
<c On voyait paître tranquillement les chèvres sur 
ce ce rocher pendant qu'il fendait les airs, m 

Je me suis souvent aper^ , dis-je , de l'abus 
des figures , et 4>eut-être faudrait-il les bannir de 
la prose, comme font quelques autem-s modernes. 
Les mots propres , répondit Euclide , forment le 
langage de la raison ; les expressions figurées, 
celui de la passion. La. raison peut dessiner un 
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tableau, et Tespiit y répandre quelques légers 
ornemens; il n'appartient qu'à la passion de lui 
donner le mouvement et la vie. Une Âme qui veut 
nous forcer à partager ses émotions , appelle toute 
la nature à son secours , et se fait ime langue nou- 
velle. £li découvrant^ parmi les objets qui nous 
entourent, des traits de ressemblance et d'opposi- 
tion , elle accumule rapidement des figures , dont 
les principales se réduisent à une seule , que j'ap- 
pelle similitude. Si je dis , Achille s'élance 
tomme un Vcon , je fais une comparaison. Si, en 
parlant d'Achille , je dis simplement , Ce lion s'é- 
lance, je fais une métaphore. Achille plus léger 
que le vent , c'est une hyperbole. Opposez son 
courage à la lâcheté de Thersite , vous aurez une 
antithèse. Ainsi la comparaison rapproche deux 
objets , la métaphore les confond , l'hjrperbole et 
l'antithèse ne les séparent qu'après les avoir rap- 
prochés. 

Les comparaisons conviennent à la poésie plu- 
tôt qu'à la prose ; l'hyperbole et l'antithèse , aux 
oraisons funèbres et aux panégyriques piutût 
qu'aux harangues et aux plaidoyers. Les méta- 
phores sont essentielles à tous les genres et à tous 
les styles. Elles donnent à la diction un air étran- 
ger , à l'idée la plus commune , un air de non* 
yeauté. Le lecteur reste im moment suspendu, et 
bientôt il saisit , à travers ces voiles légers , les 
rapports qu'on ne lui cachait que pour lui donner 
la satisfaction de les découvrir. On fut étonné 
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dernièrement de tout un auteur assimiler la rieil- 
lesse à la paille , à cette paille ci«devant cliargée 
de grains } maintenant stérile- et près de se ré- 
duire en poudre. Mais on adopta .cet emblème, 
parce qu'il peint d'un seul trait le passage de la 
jeunesse florissante À l'iniructueusc et iragile dé> 
. crépitude . 

Comme les plaisirs de l'esprit ne sont que des 
plaisirs de surprise , et qu'ils ne durent qu'un ins- 
tant^ TOUS n'obtiendrez plus le même succès en 
employant de nouveau la même figure ; bientôt 
elle ira se confondre arec les mots ordinaires , 
comme tant d'autres métaphores que le besoin à 
multipliées dans toutes les langues, et surtout 
dans la nôtre. Ces expressions , une voix claire , 
des mœurs âpres, l'œil de la vigne , ont perdu 
leur considération en se rendant familières. 

Que la métaphore mette , s'il est possible , la 
chose en action. Voyez comme tout s'anime sous 
le pinceau d'Homère \ la lance es\ avide An sang 
de l'ennemi ; le trait , impatient de le frapper. 

Préférez dans certains cas , les métaphores qui 
rappellent des idées riantes. Homère a dit , UAu-' 
rore aux doigts de rose , parce qu'il s'était peut- 
être aperçu que la nature répand quelquefois sur 
une belle inain des teintes couleur de rose , qui 
rembellissent encore. Que deviendrait l'image , 
s'il avait dit : L'Aurore aux doigts de pourpre ? 

Que chaque figure présente un rapport jiute et 
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censible. Rappelez - t<Mu la coutematioii des 
Athénienj, lorsque Péridèt leur dit : Notre Jeu" 
nesse a péri dans le combat; c'est comme si on. 
avait dépouillé l'année de son printemps» Ici 
l'analogie est parfaite ; car la jeunesse est aux dif- 
férens périodes de la vie ce que le printemps est 
aux autres saisons. 

On condamne avec raison cette expression d'Bu- 
ripide , La rame souveraine des mers ^ parce 
qu'un titre si brillant ne convient pas à un pareil 
instrument. On condamne encore cette autre ex» 
pression de Gorgias , Vous moissonnez avec dou- 
leur ce que vous avez semé avec honte, sans doute 
parce que les mots semer ex moissonner n'ont été 
pris jusqu'à présent dans le sens figuré , que par 
les poètes. Enfin on désapprouve Platon lorsque , 
pour exprimer qu'une ville bien constitué^ ne doit 
point avoir de murailles ^ il dit qu'il faut en laisser 
dormir les m.uraiUes couchées par terre» 

Eudide «'étendit sur les divers omemens du 
discours. Il me cita des réticences heureuses , des 
allusions fines , des pensées ingénieuses , des re- 
parties pleines de sel. H convint que la plupart 
de ces formes n'ajoutent rien à nos connaissances , 
et montrent seulement avec quelle rapidité l'es- 
prit parvient aux résultats sans s'arrêter aux idées 
intermédiaires , il convint aussi que certaines ma- 
nières de parler sont tour à tour approuvées et 
rejetées par des^ critiques également éclairés. 

Après avoir dit 119 mot lur la manière de régler 
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la TOix et le geste , après aroir rappelé que Dë- 
mosthène regarde l'action comme la première , 
la seconde et la troisième qualité de l'orateur : 
Partout) ajoute -t-il , Féloquence s'assortit au ca- 
ractère de la nation. Les Grecs de Carie, de Mysie 
et de Phrygie sont grossiers encore , et ne sem- 
blent connaître d'autre mérite que le luxe des sa- 
trapes auxquels ils sont asservis : leurs orateurs 
déclament, arec des intonations forcées, des ha- 
rangues surchargées d'une abondance &stidieuse. 
Avec des mœurs sérères et le jugement sain , les 
Spartiates ont une profonde indifférence pour 
toute espèce de faste : ils ne disent qu'un mot , 
et quelquefois ce mot renferme un traité de mo- 
rale ou de politique. 

Qu'un étrai^er écoute nos bons orateurs , qu'il 
lise nos meilleurs écrivains , il jugera bientôt qu'il 
se trouve au milieu d'une nation polie , éclairée , 
sensible , pleine d'esprit et de goût. U trouvera 
dans tous le même empressement à découvrir les 
beautés convenables à chaque sujet, la même sa- 
gesse à les distribuer ; il trouvera presque toujours 
ces qualités estimables relevées par des traits qui 
réveillent l'attention , par des grâces piquantes 
qui embellissent la raison. 

Dans les ouvrages même oùrègnela plus grande 
simplicité y. combien sera-t-il étonné d'entendre 
nne langue que Ton confondrait volontiers avec 
le langage le plus commun , quoiqu'elle en soit 
séparée par un interyaUe coiuidérable l Combien 



l44 * TOTAOE D'ANACHAIiaiS y 

le 8em-t*il d'y découvrir ces charmes ravissans , 
dont il ne s'apercevra qu'après avoir vaineinent 
essayé de les faire passer dans ses écrits' i 

Je lui demandai quel était celui des auteurs 
qu'il proposait pour modèle du style. Aucun en 
particulier , me répondit-il , tous en générai. Je 
n'en cite aucun personnellement , parce que deux 
de nos écrivains qui approclient le plus de la per- 
fection, Platon et Démosthèue, pèchent quelque- 
fois I l'un par excès d'ornemens , l'autre par défaut 
de noblesse. Je dis tous en général, parce qu'en les 
méditant, en les comparant les uns arec leaautres, 
non-seulement on apprend à colorer sa diction ^ 
mais on acquiert encore ce goût exquis et pur qui 
dirige et juge les productions du génie.: sentiment 
rapide , et tellement répandu paru£ nous , qu'on 
le prendrait pour l'instinct de la nation. 

Vous savez en effet avec quel mépris elle rejette 
tout ce qui , dans un discours , manque de correc- 
tion et d'élégance i avec quelle promptitude elle 
se récrie , dans ses assemblées , contre une ex- 
pression impropre ou une intonation fausse;, 
combien nos orateurs se tourmentent pour conten- 
ter des oreilles si délicates et si sévères. Elles se 
révoltent, lui dis-je, quand ils manquent à l'har- 
monie , nullement quand ils blessent la bien- 
séance. Ne les voit-on pas tous les jours s'acca- 
bler de reproches sanglans , d'injures sales et 
grossières ? Quels sont les moyens dont se servent 
quelques-uns d'entre eux pour exciter l'Admira* 
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tion? le fréquent usage des hyperboles , Tëclat 
de rautithèse et de tout le faste oratoire, dea 
gestes et des cris forcenés. 

fiuclide répondit que ces excès étaient condam" 
nés par les bons esptits. Mais , lui dis-je , le sont- 
ils par la nation? Tous les ans au théâtre, ne 
préfère-1-elle pas des pièces détestables à des pLè« 
ces excellentes ? Des succès passagers , et obtenus 
par surprise ou par intrigue, me dit-il, n'assurent 
pas la réputation d'un auteur. Une preuve , re- 
pris-je , que le bon. goût n'est pas général parmi 
vous , c'est que yous ave» encore de mauvais écri- 
Tains. L'un , à l'exemple de Gorgias , répand avec 
profusion, dans sa prose , toutes les richesses de 
la poésie. Un autre dresse , arrondit , équarrit , 
allonge des péôodes , dont on oublie le commen- 
cement avant que de parvenir à la un,. D'autres 
poussent l'affectation jusqu'au ridicule, téinoia 
celui qui , ayant à parler d'un centaure , l'appelle 
un homme à cheval sur lui-même. 

Ces auteurs , me dit Euclide , sont comme le* 
abus qui se glissent partout ; et leurs triomphes , 
comme les songes qui ne laissent que des regrets» 
Je les exclus , airisi que leurs admirateurs , de 
cette nation dont )'ai vanté le goût , et qui n'est 
composée que des citoyens éclairés. Ce sont eux 
qui tôt ou tard fixent les décisions de la mul- 
titude ; et vous conviendrez qu'ils sont en plus 
grand nombre parmi nous que partout ailleurs, 
ïl me semble que l'éloquence est parvenue è 
5. >o 
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plus haut période. Quel sera désormais son destin?' 
Il est aisé de le prévoir , lui dis-je i elle s'amollira, 
«i vous êtes subjugués par quelque puissance étran> 
gère ; elle s'anéantirait, si vous l'étiez par la phi- 
losophie. Mais heureusement vous êtes à l'abri 
de ce dernier danger. Euclide entrevit ma pensée, 
et me pria de l'étendre. A condition y répondis* 
)e f que vous me pardonnerez mes paradoxes et 
mes écarts. 

J'entends par philosophie une raison souvenu» 
nement éclairée. Je vous demande si les illusions 
qui se sont glissées dans le langage ainsi que dans 
nos passions » ne s'évanouiraient pas à son aspect , 
comme les fantômes et les ombres à la naissance 
du jour. 

Prenons pour juge un des génies qui habitent 
les sphères célestes , et qui ne se nourrissent que 
de vérités pures. Il est au milieu de nous; je mets 
cous ses yeux un discours sur la morale ; il ap> 
|>laudit à la solidité des principes , à la clarté des 
idées , à la force des preuves | et à la propriété 
des termes. Cependant, lui diS'je , ce discours no 
réussira point, s'il n'est traduit dans la langue 
des orateurs. Il faut sjmétriser les membres da 
cette période , et déplacer un mot dans cette au- 
tre , pour en tirer des sons plus agréables. Je u% 
me suis pas toujours exprimé avec assez de pré- 
cision ; lA assistans ne me pardonneraient pas de 
xn'étre méfié de leur intelligence. Mon style est 
trop liniple \ j'aïu'sdfi dû réclaiiex par d«8 pointe 
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Inmineux. Qu'est-ce que ces points lumineux , 
demande le Génie ? — Ce sont des hyperboles , 
des comparaisons , des métaphores , et d'autres 
£gures destinées à mettre les choses fort au-dessus 
ou fort au-dessous de leur valeur. 

Ce langage tous étonne sans doute ; mais nous 
autres hommes , sommes faits de manière que , 
pour défendre même la vérité, il nous faut em- 
ployer le mensonge. Je vais citer quelques-unes 
de ces figures , empruntées la plupart des écrits 
des poètes , où elles sont dessinées à grands traits , 
et d'où quelques orateurs les transportent dans la 
prose. £lles feront l'ornement d'un éloge dont 
Toici le commencement. 

Je vais rendre le nom de mon héros à jamais 
célèbre parmi tous Les hommes. Arrêtez , dit le 
Génie ; pouvez-vous assurer que votre ouvrage 
sera coùnu et applaudi dans tons les temps et dans 
tous les lieux? Non, lui dis- je ^ mais c'est une 
figure. Ses aïeux, qui furent L'œil de La Sicile, 
s'établirent auprès du mont Etna , colonne du. 
ciel. J'entends le Génie q ui dit tout bas : Le ciel 
appuyé sur un petit rocher de ce petit globe qu'on 
appelle la terre l quelle extravagance ! Des paroles 
plus douces que le miel coulent de ses lèvres ; 
elles tombent sans interruption ; comme ces/lo* 
cons de neige qui tombent sur la campagne. 
Qu'ont de commun les paroles avec le miel et la 
neige , dit le Génie 1 II a cueilli la Jleur de la 
jnusique, et sa lyre éteint la foudre ejnbrasée. 
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ZjC Génie me regarde arec ëtoimemeiit , et je coci« 
tinue : Jlale regard et la prudence de Jupiter p 
V aspect terrible de Mars , etlaforce de Neptune ; 
le nombre des beautés dont il a/ait la conquête, 
égale le nombre des feuilles des arbres , et celui 
desfiots qui viennent successivement expirer sur 
le r Vf âge de la mer, A ces mots , le Génie disparaît , 
et s'envole au séjour de la lumière. 

Quoiqu'on pût tous reprocher , me dit Eudide, 
d'avoir entassé trop de figures dans cet éloge , je 
conçois^ que nos exagérations falsifient nos pensées 
ainsi que nos sentimens, et qu'elles effarouche- 
raient im esprit qui n'y serait pas accoutumé : mais 
il faut espérer que notre raison ne restera pas dan» 
une étemelle enfance. Ne tous en flattez pas , ré- 
pondis-je; l'homme n'aurait plus de proportion 
avec le reste de la nature , s'il pouTait acquérir 
les perfections dont on le croit susceptible. 

Supposez que nos sens dennssent infiniment ex- 
quis ; la langue ne pourrait soutenir l'impression 
du lait et du miel , ni la main s'appuyer sur un 
corps sans en être blessée ; l'odeur de la rose nous 
ferait tomber en convulsions; le moindre bruit 
déchirerait nos oreilles , et nos yeux apercevraient 
des rides affreuses sur le tissu de la plus belle 
peau. U en est de même des qualités de l'esprit : 
donnez-lui la vue la plus perçante et la justesse la 
plus rigoureuse ; combien serait-il révolté de l'im- 
puissance et de la fausseté des signes qui repré- 
sentent nos idée* l il se ferait sans doute une autre 
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langue ; mais que deviendrait celle des passions 
que deviendraient les passions elles-mêmes y sous 
l'empire absolu d'une raison si pure et si austère? ' 
£lles s'éteindraient ainsi qne l'imagination , et 
l'homme ne serait plus le même. 

Dans l'état où il est aujourd'hui , tout ce qui 
sort de son esprit , de son cœur et de ses mains , 
n'annonce qu'insuffisance et besoins. Renfermé 
dans des limites étroites , la nature le punit avec 
rigueur dès qu'il veut les franchir. Vous crojes 
qu'en se civilisant il a fait un grand pas vers la 
perfection; qu'a-t-il donc gagné ? De substituer, 
dans l'ordre général de la société , des lois faites 
par des hommes , aux Ipis naturelles , ouvrages des 
dieux ; dans les mœurs , l'hypocrisie à la vertu ; 
dans les plaisirs , l'illusion à la réalité ; dan^ la po- 
litesse ) les manières au sentiment. Ses goûts se 
sont tellement pervertis à force de s'épurer , qu'il 
s'est trouvé contraint de préférer, dans les arts, 
ceux qui sont agréables à ceux qui sont utiles ; 
dans l'éloquence , Iç mérite du style à celui des 
pensées; partout, l'artifice à la vérité. J'ose le 
dire, les peuples éclairés n'ont sur nous d'autre 
supériorité , que d'avoir perfectionné l'art de fein- 
'dre j et le secret d'attacher un masque sur tous les 
visages. 

Je vois , par tout ce que vous m'avez dit, que la 
rhétorique ne se propose pas d'autre fin , et qu'elle 
n'y parvient qu'en appliquant aux paroles des tons 
et àêi cooleoft agréables. Aussi, loin d'étudiit 
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ces préceptes , je m'en tiendrai , comme j*ai fait 
iusqu'à présent, à cette réflexion d'Aristote, Je 
lui demandais à quels signes dn reconnaît un bon 
ouvrage -, il me répondit : S'il est impossible d'y 
rien ajouter , et d'en retrancher la moindre chose. 

Après avoir discuté ces idées avec Euclide , nous 
sortîmes, et nous dirigeâmes notre promenade 
vers le Lycée. Chemin faisant, il me montra une 
Uttre qu'il venait de recevoir d'une femme de ses 
amies, et dont l'orthographe me parut vicieuse; 
quelquefois Vé s'y trouvait remplacé par un i , le 
d par un z. J'ai toujours été surpris , lui dis-je , de 
cette négligence de la part des Athéniennes. Elles 
écrivent, répondit-il, comme elles parlent, et 
comme on parlait autrefois. Il s'est donc fait, re- 
pris-je, des changemens dans la prononciation T 
£n très grand nombre , répondit-il : par exemple , 
on disait anciennement himèra ( jour ) ; après on 
a dit èhéméra , le premier é fermé ; ensuite Aè- 
Tfuira , le premier è ouvert. 

L'usage , pour rendre certains mots plus sonores 
on plus majestueux , retranche des lettres , en 
ajoute d'autres , et , par cette continuité d'altéra- 
tions, ôte toute espérance de succès à ceux qui 
voudraient remonter à l'origine de la langue. 11 
fait plus encore; il 'condamne à l'oubli des ex- 
pressions dont on se servait communément autre- 
fois , et qu'il serait peut-être bon de rajeunir. 

En entrant dans la première cour dti Lycée , 
nous fûmes attirés par des cris persans qui ve- 
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Baient d'une des salles du gymnase. Le rhëteut 
X.ëon et le aophiste Fythodore s'étaient engagés 
dans une dispute très-vive. Nous eûmes de la 
peine à pereer la foule. Approchez y nous dit le 
premier; voilà Pythodore <|ui soutient que soa 
art ne diilfère pas du mien , et que notre objet à 
tous deux est de tromper ceux qui nous écoutent. 
Quelle prétention de la part d'un homme qui de- 
vrait rougir de porter le nom de sophiste ! 

Ce nom , répondit Pjthodore , était honorable 
autrefois ; c'est celui dont se paraient tous ceux 
qui ) depuis Solon jusqu'à Périciès , consacrèrent 
leur temps à l'étude de la sagesse ; car , au fond , 
il ne désigne pas autre chose. Platon, voulant 
couvrir de ridicule quelques-uns qui en abusaient , 
parvint à le rendre méprisable parmi ses disci- 
ples. Cependant je le vois tous les jours appliquer 
à Socrate > que vous respectez sans doute ; et à 
l'orateur Antiphon y que vous faites profession 
d'estimer. Mais il n'est pas question ici d'un vain 
titre. Je le dépose en votre présence , et je vais , 
sans autre intérêt que celui de la vérité, sans 
autres lumières que celles de la raison , vous prou- 
ver que le rhéteur et le sophiste emploient lies 
mêmes moyens pour arriver au même but.. 

J'ai peine à retenir mon indignation , reprit 
Léon : quoil de vik mercenaires, des ouvriers 
en paroles , qui habituent leurs disciples à s'ar- 
mer d'équivoques et de sophismes , et à soutenir 
également le pour et le contre , vous osez les comè 
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parer à ces hommes respectables qui apprennent 
à défendre la cause de l'innocence dans les tribu* 
xiaux , celle de l'état dans l'assemblée générale , 
celle (le la vertn, dans les discours qu'ils ont soin de 
lui consacrer ! Je ne compare point les hommes , 
dit Pythodore ; je ne parle que de l'art qu'ils pro- 
fessent. Nous Terrons bientôt si ces hommes res- 
pectables ne sont pas plus à redouter que les plus 
dangereux sophistes. 

Ne convenez-vous pas que vos disciples et les 
miens f peu soigneux de parvenir à la vérité, s'ar- 
rêtent communément à la vraisemblance? -^ Oui ; 
mais les premiers fondent leurs raisonnemens sur 
de grandes probabilités , et les seconds sur des 
Apparences frivoles. — £t qu en tendez- vous par le 
probable? •«- Ce qui parait tel à tous les hommes 
ou à la plupart des hommes. — Prenez garde à votre 
réponse ; car il suivrait de là , que ces sophistes 
dont l'éluquence entraînait les sufïrages d'une na- 
tion f n^avançaient que des propositions proba- 
bles. Ils n'éblouissaient que la multitude ; les sa-» 
ges se garantissaient de l'illusion. 

C'est donc au tribunal des sages , demanda P j. 
thodore , qu'il faut ^'en rapporter , pour savoir si 
une chose est probable ou non ? — Sans doute , 
répondit Léon ; et j'ajoute à ma définition , qu'en 
certains c^s on doit regarder conyne probable , ce 
qui est reconnu pour tel par le plus grand nombre 
des sages, ou du moins par les plus éclairés d'entre 
eux. Etes- vous content? — Il arrive dqnç quelc^^e- 
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/ois que le probable est si difficile à saisir , qu'il 
ëcbappe luèine A la plupart des sages , et ne* peut 
être démêlé que par les plus éclairés d'entre eux? 
•^ A la bonne heure ! ^^ £t quand vous hésites 
sur la réalité de ces vraisemblances , impercepti- 
bles presque à tout le monde , allez-vous consul- 
ter ce petit nombre de sages éclairés? — Non, je 
m'en rapporte à moi-même ; en présumant leur 
déciùoo. Mais que pré tendeab- vous conclure de 
ces ennuyeuses subtilités? 

Le voici , dit Pythodore : que vous ne vous fai* 
tes aucun scrupule du suivre une opinion j que de 
votre prophi autorité vous avez rendue probable ; 
et que les vraisemblances trompeuses suilîsent 
pour déterminer Torateur ainsi que le sophiste* 
r-> Mais le premier est de bonne de foi , et l'autre 
ne l'est pas. — Alors ils ne digéreraient que par 
l'intention ; c'est en effet ce qu'ont avoué des écri- 
vains philusiophes : je veux néanmoins vous ôter 
encore cet avantage. 

Vous accusez les sophistes de soutenir le pour et 
le contre ; je vous demande si la rhétorique , ainsi 
que la dialectique , ne donne pas des règles pour 
défendre avec succès deux opinions oontraires. -» 
J'en conviens \ mais on' exhorte le jeune élève à ne 
point abuser de cette v^ie ; il doit la connaître, 
pour éviter les pièges qu'un ennemi adroit pourrai^ 
semer autour de lui. » C'est-à-dire , qu'après avoir 
mis entre les mains d'un jeune homme un poi- 
guard et unç épée , ou lui dit : Lorsque l'emiemi 
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yons serrera de près , et qne tous serez fortement 
remué par l'intérêt , l'ambition et la vengeance , 
frappez avec un de ces iustrumens, et ne vous 
servez pas de l'autre quand même il devrait vous 
donner la victoire. J'admirerais cette modération; 
mais , pour nous assurer s'il peut en effet l'exercer y 
nous allons le suivre dans le combat, ou plutôt 
souffrez que je vous j conduise moi*même. 

Supposons que vous soyez chargé d'accuser un 
homme dont le cHme n'est pas avéré , et qu'il me 
soit permis de vous rappeler les le^ns que les 
instituteurs donnent tous les jours à leurs élèves. 
Je vous dirai : Votre premier objet est de persua< 
der ', et poui- opérer cette persuasion , il faut plaire 
et toucher. Vous avez de l'esprit et des talcns, 
vous jouissez d'une excellente réputation ; tirons 
parti de ces avantages. Us ont déjà préparé la 
confiance \ vous l'augmenterez en semant dans 
l'exorde et dans la suite du discours des maximes 
de justice et de probité, mais surtout en flattant 
vos juges j dont vous aurez soin de relever les lu- 
mières et l'iiquité. Ne négligez pas les suffrages 
de rassemblée ; il vous sera facile de les obtenir. 
Hien de si aisé , disait Socrate , que de louer les 
Athéniens au milieu d'Athènes ; conformez-vous 
à leur goût , et faites pasibr pour honnête tout ce 
qui est honoré. 

Suivant le besoin de votre cause , rapprochez 
les qualités des deux parties , des qualités bonnes 
ou mauvaises qui les avoisivent j exposez dan? Je 
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plus - beau jour le mérite réel ou imaginaire de 
celui pour qui tous parlez ; excusez «es défauts , 
ou plutôt, annoncez-les comme des excès de vertu; 
transformez Tinsolence en grandeur d'âme , la té- 
mérité en courage , la prodigalité en libéralité , 
les fureurs de la colère en expressions de franchise t 
TOUS éblouiret les juges. 

Comme le plus beau privilège de la rhétorique 
est d'embellir et de défigurer , d'agrandir et de ra- 
petisser tous les objets , ne craignez pas de pein- 
dre votre adversaire sous de noires cuuleur2< -, trem- 
pez votre plume dans le fiel; ayez soin d'aggraver 
ses moindres fautes, d'empoisonner ses plus belles 
actions , de répandre des ombres sur sou caractère. 
Est-il circonspect et prudent? dites qu'il est suspect 
et capable de trahison. 

Quelques orateurs couronnent la victime avant 
que de l'abattre à leurs pieds : ils commencent 
par donner des éloges à la partie adverse ; et, après 
avoir écarté loin d'eux tout soupçon de mauvaise 
foi , i]^ enfoncent à loisir le poignard dans son 
cœur. Si ce raffinement de méchanceté vous ar- 
rête , je vais mettre entre vos mains une arme tout 
aussi redoutable. Quand votre adversaire vous ac- 
cablera du poids de ses raisons , au lieu de lui ré- 
pondre , couvrez-le de ridicules , et vous lirez sa 
dé£ûte dans les yeux des juges. S'il n'a fait que 
conseiller l'injustice , soutenez qu'il est plus cou- 
pable que s'il l'avait commise \ s'il n'a ikit que 
suivre les conseils d'un autre , soutenez que l'exé* 



l56 TOTAGE D'Air ACHi^BSIS , 

cution est plus criminelle que le conseU. C'est ce 
que i'ai TU pratiquer , il n'y a pas long'temps , par 
un de nos orateurs chargé de deux cames diffé- 
rentes. 

lies lois écrites tous sont-elles contraires ? ajeu 
recours â la loi naturelle , et montrez qu'elle est 
plus juste que les lois écrites* Si cesjSemières tous 
Aont faTorables, représentez fortement aux juges 
qu'ils ne peuTent , sous aucun prétexte , se dis> 
penser de les suivre. 

Votre adversaire , en couTenant de sa faute, 
prétendra peut-être que c'est par ignorance ou par 
hasard qu'il Ta commise ; soutenez-lui que c'est 
de dessein prémédité. OfTre-t-il le serment pour 
preuTe de son innocence ? dites , sans balancer , 
qu'il n'a d'autre intention que de se soustraire par 
un parjure à la justice qui Fattend. Proposez-vous , 
de TOtre côté , de confirmer par un serment ce que 
TOUS Tenez d'avancer ? dites qu'il n'y a rien de 
si religieux et de si noble que de remettre ses in* 
térèts entre les mains des dieux. 

Si vous n'aTez pas de témoins , tâchez de dimi> 
nuer la force de ce moyen, si vous en aTez , n'ou- 
bliez rien pour le faire Taloir. 

Vous est-il aTantageuz de soumettre à la qnes* 
don les esclaTes de la partie adTerse ? dites que 
c'est la plus forte des preuTes. Vous Test-il que let 
vôtres n'y soient pas appliqués ! que c'est la plu* 
dangereuse de toutes. 
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Ces moyens Dstcilitent la victoire; mais il faut 
l'assurer. Pendant toute Tactioni perde» plutôt 
de vue votre cause que vos juges : ce n'est qu'a- 
près les avoir terrassés , que vous triompherez de 
TOtre adversaire. Remplissez - les d'intérêt et de 
pitié en faveur de votre partie \ que la douleur soit 
empreinte dans vos regards et dans les accens de 
-votre voix. S'ils versent une larme , si tous voyez 
la balance s'ébranler entre leurs mains y tombez 
sur eux avec toutes les fureurs de l'éloquence , as* 
sociez leurs passions aux vôtres , soulevez contre 
TOtre ennemi leur mépris » leur indignation leur 
colère ; et s'il est distingué par ses emplois et par 
•es richesses , soulevez aussi leur jalousie , et rap- 
portez>vous-en à la haine qui la suit de près. 

Tous ces préceptes , Léon , sont autant de chefs 
d'accusation contre l'art que vous professez. Jugez 
des effets qu'ils produisent , par la réponse ef- 
frayante d'un fameux aTOcat 'de Byzance , à qui - 
je demandais dernièrement ce qu'en certains cas 
ordonnaient les lois de son pays. Ce que je Teux , 
me dit-il. 

J^éon voulait rejeter uniquement sur les ora* 
leurs les reproches que faisait Pythodore à la rhé* 
torique. Eh ! non, reprit ce dernier avec chaleur; 
il s'agit ici des abus inhérens à cet art funeste : je 
TOUS rappelle ce qu'on trouve dans tous les traités 
de rhétoriques, ce que pratiquent tous les jours les 
orateurs les plus accrédités , ce que tous les jours 
ks instituteurs les pltts éclaii-és nous ordonnent d« 
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pratiquer , ce que noiu ayons appris vous et moi 
dans notre enfance. 

Rentrons dans ces lieux où l'on prétend initier 
la jeunesse à l'art oratoire , comme s'il était ques- 
tion de dresser des histrions , des décorateurs et 
des athlètes. Vojez avec quelle importance on 
dirige leurs regards , leurs voix , leur attitude , 
leurs gestes ; avec quels pénibles travaux on leur 
apprend , tantôt à hréycr les fausses couleurs dont 
ils doivent enluminer lètir langage , tantôt à faire 
un mélange perfide de la trahison et de la force. 
Que d'impostures ! que de barbarie ! Sont-ce là 
les omemens de l'éloquence ? est-ce là le cortège 
de l'innocence et de la vérité? Je me croyais dans 
leur asile, et je me trotive dans un repaire affreux, 
où se distillent les poisons les plus subtils , et se 
forgent les armes les plus meurtrières : et ce qu'il 
y a d'étrange , c'est que ces armes et ces poisons 
se vendent .sous la protection du gouvernement , 
et que l'admiration et le crédit sont la récompense 
de ceux qui m 'ont l'usage le'plus cruel. 

Je n'ai pa i voulu extraire le venin caché dans 
presque toutes les leçons de nos rhéteurs. Mais , 
dites-moi , quel est donc ce principe dont j'ai déjà 
parlé , et sur lequel porte l'édifice de la rhétori- 
que , qu'il faut émouvoir fortement le& juges? £hl 
pourquoi les émouvoir? juste ciel! eux qu'il fau- 
drait calmer s'ils étaient émus ! eux qui n'euteut 
jamais tant besoin du repos des sens et de l'esprit! 
Quoi ! tiuidis qu'il est reconnu sur toute lu terre , 
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que les passions pervertissent le jugement, et 
changent à nos yeux la nature des choses , on 
prescrit à l'orateur de remuer les passions dans 
son âme ^ dans celles de ses auditeurs , dans celles 
de ses juges ', et l'on a le front de soutenir que do 
tant de mouvemens impétueux et désordonnés , il 
peut résultsr une décision équitable 1 

allons dans les lieux où se discutent les grands 
intérêts de l'état. Qu'y yerrons-nous? des éclairs, 
des foudres partir du haut de la tribune , pour al- 
lumer des passions violentes , et produire des ra- 
rages horribles ; im peuple imbécile venir cher- 
cher des louanges qui le rendent insolent , et des 
émotions qui le rendent injuste \ des orateurs nous 
avertir sans cesse d'être en garde contre l'éloquence 
de leitrs adversaires. £Ue est donc bien dange* 
reuse cette éloquence ! Cependant elle seule nous 
gouverne , et l'état est perdu. 

Il est un autre genre que cidtirent des orateurs 
dont tout le mérite est d'appareiller les mensonges 
les plus révoltaus , et le« hyperboles les plus ou- 
trées, pour célébrer des hommes ordinaiies et sou- 
vent méprisables. Quand cette espèce d'adulations 
s'introduisit , la vertu dut renoncer aux louanges 
des hommes. Mais je ne parlerai poi^t de ces 
viles productions ; que ceux qui ont le courage de 
les lire , aient celui de les louer ou de les blâmer 

Il suit de là que la justice est .sans cesse outragée 
dans son sanctuaire , l'état dans nos assemblées 
générales f U Yédxé dan» les panégyriques et les 



•raisons funèbres. Certes , on a bien raison de dir* 
que la rhétorique s'est perfectionnée dans ce siè- 
cle : car je défie les siècles suivans d'ajouter un 
degré d'atrocité à ses noirceurs. 

A ces mots , un athénien qui se préparait depuis 
long-temps à haranguer quelque jour le peuple , 
dit avec un sourire dédaigneux : Fythodore con- 
damne doue l'éloquence? Nouj répondit-il; mais 
\e condamne cette rhétorique qui entraîne néces- 
sairement l'abiis de l'éloquence. Vous arez sans 
douie vos raisons, reprit le premier , pour pros- 
crire les grâces du langage. Cependant on a tou- 
jours dit , et l'on dira toujours , que la principale 
attention de l'orateur doit être de s'insinuer auprès 
de ceux qui l'écoutent , en flattant leurs oreilles. 
£t moi je dirai toujours , répliqua Fythodore , ou 
plutôt la raison et la probité répondront toujours 
que la plus belle fonction , l'unique devoir de l'o- 
lateur est d'éclairer les juges. 

£t comment voulez- vous qu'on les éclaire , dit 
avec impatience un autre Athénien qui derait à 
l'adresse des avocats le gain de plusieurs procès ? 
C6mme on lies éclaire à l'Aréopage , repartit Fy- 
thodore, où l'orateur, sans mouvement et sans 
passiotu, se contente d'exposer les faits, le plus 
simplement et le plus sèchement qu'il est possible; 
comme on les éclaire en Crète , à Lacédémone , et 
dans d'autres républiques , où l'on défend à l'a- 
Yocat d'émouToir ceux qui l'écoutent ; comme on 
Uc éclairait parmi uow il n'y a pas un siècle j 
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lorsque les parties y obligées de défendre elLes' 
mêmes leurs causes , ne pouralent prononcer dea 
discours composés par des plumes éloquentes. 

Je reviens à ma première proposition. J'avaia 
avancé que l'art des rhéteurs n'est pas essentielle- 
ment distingué de celui des sophistes ; je l'ai 
prouvé en montrant que l'un et, l'autre, non-seu-* 
lemeut dans leurs effets , mais encore dans l£urs 
principes, tendent au même but par des voies' éga- 
lement insidieuses. S'il existe entre eux quelque 
différence , c'est que l'orateur s'attache pKts à 
exciter nos passions , et le sophiste à les calmer. 

Au reste , j'apérjois Léoa prêt à fondre sur moi ' 
avec l'attirail pompeux et menaçant de la rhéto- 
rique. Je le prie de se renfermer dans la question^ 
et de considérer que les coups qu'il m'adressera ^ 
tomberont en même temps sur plusieurs exceliens 
philosophes. J'aurais pu en effet citer en ma fa- 
veur les témoignages de Platon, et d'Aristote ; 
mais de si grandes autorités sont inutiles , quand 
on a de si solides raisons à produire. 

Fythodore eut à, peine achevé , que Léon entre- 
prit la défense de la rhétorique*, mais comme il 
était tard , nous primes le parti de noQjB.ratirer« 
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CHAPITRE LIX. 

Voyage de l'Attic^ue. AgricuUùre. Mines de Su- 
nium. Discours de PlatoA sur la formation du 
inonde. 

J'avais souvent passé des saisons entières en 
diiférentcs maisons de campagne. J'avais souvent 
traversé l'Attique. Je rassemble ici les singularités 
qui m'ont frappé dans mes courses. 

Les cliamps se trouvent séparés les ims des au- 
tres par des haies ou par des murailles. C'est une 
^age institution que de désigner , comme on fait , 
ceux qui sont hypothéqués, par de petites colon- 
nes chargées d'une inscription qui rappelle les obli- 
gations contractées avec im premier créancier. De 
pareilles colonnes , placées devant les maisons , 
montrent ^ tous les yeux qu'elles sont engagées , 
^t le prêteur n'a point à craindre que des créances 
«^«c^res fassent tort à la sienne. 

XiO possesseur d'un champ ne peut y creuser un 
puits, y construire une maison ou une muraille * 
<|U'à unç certaine distance du champ voisin , dis^ 
Vtnce fixée par la loi. 

Il ne d<^t pas non plus détourner sur la terre de 
^f>Xk voisin le& eaux qui tombent des hauteurs dont 
\k M^nne e%t entourée \ mais il peut les conduira 
4<i|l« le cUe«ÙA j^ubUc , «t ç'e^t aux propriétaires 
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limitrophes de s'en garantir. En certains endroits, 
les pluies sont reçues dans des canaux qui le* 
transportent au loin. 

Apollodore araitune possession considérable anl 
près d'Eleusis. Il m^ mena. C'était au temps de 
la moisson ; la campagne était couverte d'épis jan- 
nissans, et d'esclayes qui les faisaient tomber sous 
la faux tranchante; de jeunes enfans les ramas- 
saient , et les présentaient à ceux qui en formaient 
des gerbes. 

On s'était mis à i'ouirrage au lever de l'aurore. 
Tous ceux de la maison devaient y patticiper. 
Dans un coin di^ champ, à l'ombre d'un grand 
arbre , des hommes préparaient la viande : des 
femmes faisaient cuire dès lentilles , et versaient 
de la farine dans des vases pleins d'eau bouillante, 
pour le diné des moissonneurs qui s'animaient au 
travail par des chansons dont la plaine retentissait. 

Courage, amis , point de repos { 
Aux champs qu^on se di«pccfe| 
fions la faux de Citia que Tépi le renverae. 
Déeuc des moissons , piéside à sot travaux. ! 
Yeux -tu groisir le grain de tes épia nourcanx? 
Saasemble tes moissons dans la plaine étalées ^ 

Et des gerbes amoncbléei 
Présente à Paqnilon les frèlea rhalameaux^ 
Travaillons , le )our luit, l'alouette s*éTeiUs i 
Il est temps de dormir alorl qu'elle sommeille. 

Dans les autres couplets, oo exiTiait le sort àê 
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la grenouille qui a toujours de quoi boire en abon- 
dance ; on plaisantait sur l'économie de l'inten* 
dant des esclares; et l'on exhortait les ouvriers à 
fouler le blé à l'heure du midi , parce que le grain 
«e détache alors plus aisément des tuniques qui 
l'enveloppent. 

léCH gerbes , transportées dans l'aire , j sont 
disposées en rond et par couches. Un des travail' 
leurs se place dans le centre , tenant d'une main 
un fouet, et de l'autre une longe avec laquelle il 
dirige les bœufs , chevaux ou mulets , qu'il fait 
marcher ou trotter autour <de lui; quelques-uns de 
ses compagnons retournent la paille ," et la repous- 
sent sous les pieds des animaux jusqu'à ce qu'elle 
soit entièrement brisée. D'autres en jettent des pel- 
letées en l'air ; un vent frais qui, dans cette sai- 
son f s'élève communément à la même heure , 
transporte les brins de paille à une légère distance, 
et laisse tomber à plomb les grains, que l'on ren- 
ferme dans des vases de terre cuite . 

Quelques mois après, nous retournâmes à la 
campagne d'Apollodore. Les vendang eurs déta- 
chaient les raisins suspendus aux vignes , qui 8*é- 
Jevaient à l'appui des échalas. De jeunes garçons 
et de jeunes filles en remplissaient des paniers 
d'osier , et les portaient au pressoir. Avant de les 
fouler , quelques fermiers font transporter chez 
eux les sarmens chargés de grappes ; ib ont soin 
de les exposer au soleil pendant dix jours , et de 
les tenir à l'ombre pendant cinq autres jours. 
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liCS uns conservent le vin dans des tonneaux ; 
les autres dans des outres , ou dans des vases de 
terre. 

Pendant qu'on foulait la vendange , nous écou- 
tions avec plaisir les chansons du pressoir \ c'est 
ainsi qu'on les appelle. Nous en avions entendu 
d'autres pendant le dîné des vendangeurs , et dans 
les difFérens intervalles delà journée , où la danse 
•e mêlait au chant. 

La moisson et la vendange se terminent par des 
fêtes célébrées avec ces muuvemens rapides que 
produit l'abondance , et qui se diversifient suivant 
la nature de l'objet. Le blé étant regardé comme 
le bienfait d'une déesse qui powvoità nos besoins, 
et le vin comme le présent d'un dieu qui veille sur 
nos plaisirs, la reconnaissance pour Cérès s'an. 
nonce par une joie vive et tempérée, celle pour 
Bacchus par tous les transports du délire. 

Au temps des semailles et de la fenaison , on 
ofFre également des sacrifices ; pendant la récolte 
des olives et des autres fruits , on pose de même 
sur les autels les prémices des présens qu'on a 
re^us du ciel. Les Grec£^ont senti que dans ces 
occasions le cœur a besoin de se répandre , et d'a- 
dresser des hommages aux auteurs du bienfait. 

Outre ces fêtes générales , chaque bourg de l'At- 
tique en a de particulières , où l'on voit moins de 
magnificence , mais plus de gaieté que dans celles 
de la capitale ; car le» habitons delà campagne né 
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connaissent guère les joies feintes. Toute leur Ame 
ae déploie dans les spectacles rustiques et dans les 
jeux inoocens qui les rassemblent. Je les ai vus sou- 
-f ent autour de quelques outres remplies de yin , 
et frottées d'huile à l'extérieur. De jeunes gens 
sautaient dessus à cloche-pied , et , par. des chutes 
fréquentes, excitaient , un rire universel. A côté y 
des eni'ans se poursuivaient courant sur un seul 
pied. D'autres jouaient à pair ou non ; d'autres à 
colin-maillard. D'autres , s'appuyant tour à tour 
sur les pieds et sur les mains , imitaient en courant 
le mouvement d'une roue. Quelquefois une ligue 
tracée sur le terrain , les divisait en deux bandes^ 
on jouait kjour ou nuit. Le parti qui avait perdu 
prenait la fuite ; l'autre courait pour l'atteindre et 
faire des prisonniers. Ces amusemens ne sont qu'à 
l'usage des enfans dans la ville ; mais , à la cam- 
pagne f les hommes faits ne rougissent pas de s'jr 
livrer. 

Euthymène , un de nos amis , s'était toujours 
reposé , pour la régie de ses biens , sur la vigilance 
et la fidélité d un esclave qu'il avait mis à la tète 
des autres. Convaincu enfin que l'œil du maître 
vaut mieux que celui d'un intendant , il prit le 
parti de se retirer à sa maison de campagne , située 
AU bourg d'Acharnés , à soixante stades d'Athènes. 

Nous allâmes le Toir quelques années après. Sa 
santé autrefois languissante s'était rétablie. Sa 
femme et ses enfans partageaient et augmentaient 
son bonheur. Notre vie est active et n'est point 
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agitée, nous rlit-il; nous ne connaissons pas l'en- 
nui , et nous savons j<Juir du prêtent. 

Il nous montra sa maison tëcemmeilt construite* 
II rayait exposée au midi', atîn qu'elle reçût en 
hiyer ^ cbaleur du soleil , et qu'elle en fût garantie 
en èté^ lorsque cet astre est dans sa plus grande 
élévation. L'appartement des femmes était séparé 
de celui de» hommes par des bains , qui empâ* 
chaient toute communication entre les esclaves de 
l'un et de l'autre sexe. Chaque pièce répondait h 
sa destination ; on conservait le blé dans un endroit 
sec , le vin dans un lieu frais. Nulle recherche 
dans les meubles, mais partout une extrême pro** 
prêté.- Couronnes et encens pour les sacilficcsy 
habits pour les fêtes , armures et vêtemens pour la 
guerre, couvertures pour les différentes saisons^ 
ustensiles de cuisine , instrumens à moudre le blé , 
vases à pétrir la farine , provisions pour l'année et 
pour chaque mois en particulier , tout se trouvait 
avec facilité , parce que tout était à sa place et 
rangé avec symétrie. Les habitans de la ville , di* 
sait Euth^mène , ne verraient qu'avec mépris un 
arrangement si méthodique : ils ne savent pas qu'il 
abrège le temps des recherches, et qu'un sage cul- 
tivateur doit dépenser ses momens avec la même 
économie que ses revenus. 

J'ai établi dans ma maison, ajouta-t-il, une 
femme de charge intelligen te et active .Après m'être 
assuré de ses mœurs , je lui ai remis un mémoire 
exact de tous les eifets déposés entre ses mains. £t 
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commentrécompeiifiez-TOusses services , lui dia-je ? 
Par l'estime et par la confiance , répondit-il : de* 
puis que nous l'ayons mise dans le secret de nos 
sdFaires , elles «ont devenues les siennes» Nous 
donnons la même attention À ceux de nos esclaves 
qui montlrent du zèl^ et de la fidélité : ils sont 
mieux chauffés et mieux vêtus. Ces petites distinc- 
tions les rendent sensibles à l^ionneur, et les re- 
tiennent dans leur deyok, mieux que ne £erait^a 
crainte des supplices. 

]Nous nous sommes partagé , ma femme et moi , 
Jes soins de l'administration. Sur elle roulent les 
détails de l'inlérieur , sur moi ceux du dehofs. Je 
lue suis chargé de cultiver et d'améliorer le champ 
que j'ai reçu de mes pères. Laodice veille sur la 
recette et sur la dépense , sur l'emplacement et 
sur la distribution du blé , du vin , de l'huile et 
des fruits qu'on remet entre ses mains ; c'est elle 
encore qiû entretient la discipline parmi nos do- 
mestiques, envoyant les uns aux champs , distri- 
buant aux autres la laine , et leur apprenant à. la 
Ijréparer pour en faire des vétemens. Son exemple 
adoucit leurs travaux ; et , quand ils sont maia-^ ' 
des, ses attentions, ainài que les miennes, dimi- 
nuent leurs souiTrances. Le sort de nés esclaves 
nous attendiit : ils ont tant de droits et de dédem- 
magemens à réclamer ! 

Après avoir traversé une basse cour peuplée de 
poules , de canards et d'autres oiseaux domesti- 
ques f nous visitâmes l'écurie, la bergerie , aijisi 
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(]ne le jardin des fleurs, où nous vîmes successi- 
vement briller les narcisses , les jacinthes , les ané- 
mones , les iris y les violettes de diil'érentes cou- 
leurs , les roses de diverses espèces , et toute sortes 
de plantes odoriiérantes. Vous ne serez pas sur- 
pris f me dit-il'y du soin que je prends de les cul- 
tiver : vous savez que nous en parons les temples, 
les autels , 4es statues de nos dieux ; que nous en 
couronnons nos tètes dans nos repas et dans nos 
cérémonies saintes; que nous les répandons sur nos 
têtes et sur nos lits ', que nous ay^ns m$me l'at- 
tention d'offrir à nos divinités les fleurs qui leur 
sont les plus agréables. D'ailleurs un agriculteur 
ne doit point négliger les petits profits ; toute» les 
fois que j'envoie au marché d'Athènes , du bois , 
du charbon, des denrées et des fruits, j'y joins 
quelques corbeilles de fleurs qui sont enlevées à 
l'instant. 

Buthtmène nous conduisit ensuite dans son 
champ qui avait plus de quarante stades de cir- 
cuit , et dont il avait retiré l'année précédente , 
plus de mille médimnes d'orge et de huit cents 
mesures de vin. Il avait six bêtes de somme qui 
poitaient tous les jours au marché , du bois et 
plusieurs sortes de matériaux , et qui lui rendaient 
par jour douze drachmes (5). Comme il se plai- 
gnait des inondations qui emportaient quelque- 
fois sa récolte , nous lui demandâmes pourquoi 
jll n'avait pas fixé sa demeure dans un canton 
moins sujet 4 de pareils accidens. On m'a sou- 
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yent propose des échanges avantageux , répondit* 
il, et TOiu^llez voir pourquoi je les ai refusés. 
Il ouvrit dans ce moment la porte d'une enceinte, 
où nous trouvâmes un gazon entouré de cyprès» 
Voici les tombeaux de ma famille , nous dit-il. Xià 
llttême , sous ces pavots , je vis creuser la fosse où 
mon père fut déposé ; à côté , celle de ma mère. 
Je viens quelquefois m'entretenir avec eux ; je 
crois les voir et les entendre. Non , je n'abandon* 
nemi jamais cette terre sacrée. Mon fils , dit-il 
ensuite à un jeune enfant qui le suivait , après ma 
mort vous me placerez auprès des auteurs de mes 
)Ours; et, quand vous aurez le malheur de perdre 
votre mère , vous la placerez auprès de moi; sou- 
Tenez-vous-en. Son fils le promit , et fondit en 
larmes. 

Le bourg d'Acharnés est plein de vignobles. 
Toute l'Attique est couverte d'oliviers ; c'est l'es- 
pèce d'arbre qu'on y soigne le plus. Euthymène 
en avait planté un très- grand nombre , et surtout 
le long des chemins qui bornaient sa terre : il les 
avait éloignés de neuf pieds l'un de l'autre; car il 
savait que leurs racines s'étendaient au loin. XI 
n'est permis à personne d'en arracher dans son 
fonds plus de deux par an , à moins que ce ne soit 
pour quelque usage autorisé par la religion. Celui 
qui viole la loi , est obligé de payer , pour cba< 
que pied d'arbre, cent drachmes à l'accusateur, 
et cent autres au profit du fisc. 'On en prélève It 
di^ème pour le trésor de JVIinerve. 
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On troure sourent des bouquets d'oliviers lais* 
»is en réserye , et entourés d'une haie. Ils n'ap* 
partiennent pas au propriétaire du champ , mais 
au temple de cette déesse : on les afferme , et le 
produit en est uniquement destiné au maintien 
de son culte. Si le propriétaire en coupak un seul , 
quand même ce ne serait qu'un tronc inutile , il 
serait puni par l'exil et par la confiscation de sea 
biens. C'est l'Aréopage qui connaît des délits re* 
latifs aux diverses espèces d'oliviers , et q ni en- 
Toie de tedl^s en temps des inspecteurs pottr veil- 
ler à leur conservation. 

£n continuant notre tournée, nous vîmes défiler 
auprès de nous un nombreux troupeau de mou- 
tons , précédés et suivis de chiens destinés à écar- 
ter les loups. Chaque mouton était enveloppé 
d'unâ couverture de peau. Cette pratique , em- 
pruntée des Mégariens , garantit la toison de» or- 
dures qui la saliraient, et la défend contre les 
liaies qui pourraient la déchirer. J'ignore si elle 
contribue à rendie la laine plus fine ; mais je puis 
dire que celle de l'Aaique est très-belle, et j'a- 
joute que l'art de la teinture est parven;^ au point 
de la charger de couleurs qui ne s'e£Eacent jamais. 

J'appris en cette occasion que les brebis s'en- 
graissent d'autant plus qu'elles boivent davan- 
tage ; que , pour provoquer leur soif, on mêle sou- 
Tent du sel dans leur nourriture , et qu'en été sur- 
tout on leur en distribue, chaque cinquième jour, 
«ne mesure détenninée : c'est un médimne pour 
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cent brebis. J'appris encore qu'en faisant usage 
de sel « elles donnent plus de lait. 

Au pied d'un petit coteau qui terminait nna 
prairie , on arait placé , au milieu des romarins et 
des genêts , quantité de ruches à miel. Reiçar- 
ques f nous disait Euthymène , avec quel empres- 
sement les abeilles exécutent les ordres de leur 
souveraine : car c'est elle qui, ne pouvant soufinr 
qu'elles restent oisives , les envoie dans cette belle 
prairie rassembler les riches matériaux dont elle 
règle l'usage ; c'est elle qui veille à la construc- 
tion des cellules , et à l'éducation des jeunes abeil- 
les; et quand les élèves sont en état de pourvoir 
à leur subsistance , c'est elle encore qui en forme 
un essaim , et les oblige de s'expatrier sous la con- 
duite d'une abeille qu'elle a choisie. (6) 

Plus loin , entre des collines enrichies de vigno- 
bles, s'étendait une plaine où nous vîmes plu- 
sieurs paires de bœufs , dont les uns traînaient 
des tombereaux de fumiers , dont les autres atte- 
lés à des charrues traçaient de pénibles sillons. 
Qn y sèmera de l'orge , disait Euthjmène ; c'est 
l'espèce («e blé qui réussit le mieux dans l'Atti* 
que. Le froment qu'on y recueille , donne à la 
vérité un pain très-agréable au goût, mais moins 
nourrissant que celui de la Béotle ; et l'on a re- 
marqué plus d'une fois que les athlètes béotiens , 
quand ils séjournent à Athènes , consomment en 
froment deux cinquièmes de plus qu'ils n'en con- 
«omment dan« leur pajs» Cependant ce pays coa- 
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fine à celui que nous habitons : tant il est vrai 
qu'il faut peu de chose pour modifier l'influence 
du climat! £n youlez-yous une autre preuve? 
nie de Salamine touche presque à l'Attique , et 
les grains y mûrissent beaucoup plus tôt que chez 
nous. 

Xies discours 4'Euthymène , les objets qui s'of- 
fraient à mes regards, commentaient à m'intëres- 
ser. J'entrevoyais déjà que la science de l'agricul* 
ture n'est pas fondée sur une aveugle routine , 
mais sur une longue suite d'observations. Il pa- 
rait , disait notre guide , que les Égypûens noua 
en commimiquèrent autrefois les principes. Nous 
les flmerpasser aux autres peuples de la Grèce , 
dont la plupart , en reconnaissance d'un si grand 
bienfait , nous apportent tous les ans les prémîcea 
de leurs moissons. Je sais que d'autres villes grec- 
ques ont les mêmes prétentions que nous. Mais à 
quoi servirait de discuter leurs titres? Les arts de 
première nécessité ont pris naissance parmi lea 
plus anciennes nations; et leur origine est d'au- 
tant plus illustre , qu'elle est plus obscure. 

Celui du labourage transmis aux Grecs s'éclaira 
par l'expérience -, et quantité d'écrivains en ont re- 
cueilli les préceptes. Des philosophes célèbres , 
tels que Démocrite , Archytas , Épicharme , noua 
ont laissé des instructions utiles sur les travaux 
de la campagne ; et , plusieurs siècles auparavant, 
^ésiode les avait chantés dans un de %^% poëmes : 
mais un agriculteur ne doit pas tellement se cou- 
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former à leurs décisions , qu'il n'ose pas interroger 
la natuie , et lui proposer de nouvelles loui. Ainsi , 
lui dis-je alors , si j'avais un champ à cultiver , il 
ne suffirait pas de consultes les auteurs dont tous 
Tenez de faire mention ? Non , me répondait-il. 
Ils indiquent des procédés excellent , mais qui ne 
conviennent ni à chaque terrain , ni à chaque 
climat. 

Supposons que tous tous destiniez un jour à la 
noble profession que j'exerce y je tâcherais d'abord 
de TOUS conTaincre que tous tos soins, tous vos 
momens sont dus à la terre , et que plus vous ferez 
pour elle, plus elle fera pour vous ; car elle n'est 
il bienfaisante , que parce qu'elle est juste. 

J'ajouterais à ce principe , tantôt les règles qu*a 
confirmées l'expérience des siècles , tantôt des 
doutes que tous éclairciries par T0us*mème , ou 
par les lumières des autres. Je vous dirais , par 
exemple : Choisissez une exposition favorable ; 
étudiez la nature des terrains et des engrais pro* 
près à chaque production ; sachez dans quelle oc- 
casion il faudra mêler des terres de différentes 
espèces , dans quelle autre on doit mêler la tene 
avec le fumier, ouïe fumier aTec la graine. 

S'il était question de la culture du blé en par* 
ticulier , j'ajouterais : Multipliez les labours ; ne 
confiez pas à la terre le grain que tous Tenez de 
récolter, muis celui de l'année précédente; semez 
plus tôt ou plus tard , suivant la température de 
la> saison } plus ou moins clair , suivant que la terif 
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plus OU moins légère : mais semez toujours égale- 
ment. Votre blé luonte-t-il bleu Jiaut? ayez soin 
de le tondre , ou plutôt de le iairc brouter par des 
moutons ; car le premier de ces procédés est quel- 
quefois dangereux : le grain s'allonge et devient 
inaigre. Arez-Fous beaucoup de paille ? ne la cou- 
pez qu'À moitié^ le chaume que tou.s laisserez sera 
brûlé sur la terre , et lui servira d'engrais. Seriez 
votre blé dans un endroit bien sec ; et pour le gar- 
der long-temps , prenez la précaution , non de 
l'étendre, mais de l'amonceler, et même de l'ar- 
roser, 

£uth jmène nous donna plusieurs autres détails 
sur la culture du blé , et s'étendit encore plus sur 
celle de la vigne. C'est lui qui va parler. 

Il faut être attentif à la nature du plant que l'on 
met en terre , aux labours qu'il exige , aux moyens 
de le rendre fécond. Quantité de pratiques relati« 
ves à ces divers objets , et souvent contradictoires 
entre elles , se sont introduites dans les diilérens 
cantons de la Grèce. 

Presque partout on soutient les vignes avec des 
éciialas. On ne les fume que tous les quatre ans, 
et plus rarement encore. Des engrais plus fréquens 
nuiraient par les brûler. 

La taille fixe principalement l'attention des vi- 
gnerons. L'objet qu'on s'y propose est de rendre la 
vigne .plus vigoureuse, plus féconde et plus du- 
rable. 
X)ansun terrain nouvellement défriché , vous na 
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taillerez un jeune plant qu'à là troisième année , 
et plus tard dans un terrain cultivé depuis long- 
temps. A l'égard de la saison ; les uns soutiennent 
que cette opération doit s^exécuter de' bonne 
heure , parce qu'il résulte des inconvéniens de la 
taille quW fait sott en hirer , soit au printemps ; 
de la première , que la plaie ne peut se fenner , et 
que les yeux risquent de se dessécher par te froid ; 
de la seconde , que la sève s'épuise , et inonde les 
yeux laissés auprès de la plaie. 

D'autres établissent des distinctions relatives à 
la nature du sol. Suivant eux , il faut tailler en au« 
tomne les vignes qui sont 4-^na un terrain maigre 
et sec ; au printemps , celles qui sont dans une 
terre humide et froide ; en hiver , celles qui sont 
dans un terrain ni trop sec ni trop humide. Par ces 
divers procédés , les premières conservent la sève 
qui leur est nécessaire ; les secondes perdent celle 
qui leur est inutile ; toutes produisent un vin plus 
exquis. Une preuve , disent- ils , que dans les terres 
humides iliaut différer la taille j usqu'ati printemps I 
et laisser couler une partie de la sève , c^st l'usage 

- où l'on est de semer à travers les vignes , de l'orge , 
et des fèves qui absorbent l'humidité , et qui em^ 
pèchent la vigne de s'épuiser en rameaux inutiles. 
Une autre question partage les Vignerons : faut- 
il tailfèr long ou court? Les uns se règlent sur la 
nature du plant ou du terrain ; d'autres , sur la 

' moelle de'ssarmens. Si cette moelle est abondante , 
il faut laisser plusieurs jets , çt fort courts , a6n que 
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la TÎgne produise plus de rai&ms. Si la moelle est 
en petite quantité, on laissera moins de jets , et on 
taillera plus long. 

Les vignes qui portent beaucoup de rameaux et 
peu de grappes , exigent qu'on taille long les jets 
^u.i sont au sommet, et court les jets les plus bas , 
afin que la vigne se fortifie par le pied , et qu'eu 
même temps les rameaux du sommet produisent 
beaucoup de iruit. 

Il est avantageux de tailler court les jeunes ▼!« 
gnes , afin qu'elles se fortifient ; car les vignes que 
l'on- taille long, dorment à la vérité pli^ de fruit, 
mais périssent plus tôt. 

Je ne parlerai pas des difFétcns labours qu'exige v' 
la vigne , ni de plusieurs pratiques dont on a ré- 
connu l'utilité. On voit souvent les vignerons ré- 
pandre sur les raisins une poussière légère ^ pour 
les garantir des ardeurs du soleil , et pour d'autres 
raisons qu'ils serait trop long de rapporter. On les 
voit d'autres fois Ôter une partie des feuilles , afin 
que le raisin , -plus exposé au soleil , mûrisse plus 
tôt. - 

Youlez-vous rajeunir un cep de TÎgne près de 
périr de vétusté ? décjbaussez-ie d'un côté ; éplvig 
chez et nettoyez ses racines ; jetez dans la fosse 
diverses espèces d'engrais que vous c(>uvrirez de 
terre. Il ne vous rendra presque riefn la première 
année , mais au bout de trois ou quatre ans il aura 
repris son ancienne vigueur. Si dans la suite vous 
\^ ypjez s'affaiblii: encore j ioites la même opéra- 
5. la 
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tion de Tantre c6té; et cette prëcautioii, prise 
tous les dix ans, sufiBra pour éterniser en quelque 
fii^on cette vigne. 

Pour aroir des raisins sans pépins , il fiiut pren* 
dre un sarment , le fendre légèrement dans la par* 
tie qui doit être enterrée , 6ter la moelle de cette 
partie , réunir les deux branches séparées par la 
lente , les couvrir de papier mouillé , et les mettre 
en terre. L'expérience réussit mieux , si , avant de 
planter le sarment, on met sa partie inférieure 
iunsi préparée , dans un oignon marin. On connidt 
d'autres procédés pour parvenir au mâme but. 

Désirez^vons tirer du même cep , des raisins les 
uns blancs , les autres noirs, d'antres dont les grap» 
pes présenteront des grains de l'une et de l'autre 
<;ouleur ? prenez un sarment de chaque espèce ; 
écrasez-les dans leurs parties supérieures, de ma- 
nière qu'elles s'incorporeut pour ainsi dire et s'u- 
nissent étroitement : liez-les ensemble, et dant 
cet état mettez les deux sarmens en terre. 

jNous demandâmes ensuite à Buthjrmène quel- 
ques instructions sur les potagers et sur les arbres 
Ir^tiers. Les plantes potagères , nous diMl , le- 
.vent plus tôt , quand on se sert de graines de deux 
eu trois ans. Il en est qnUl est avantageux d'ar- 
roser avec, l'eau salée. iLes concombres (7) ont 
plus de douceur, quand leurs graines ont été 
macérées dans du lait pendant deux jours. Ils 
"^nssissent mieux dans les terrains natureUement 
peu humides, que dans les jardins où on les 
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* arrMe fréquemment. TouleB-yotia qulk Tiennent 
|>lnfl tdt? semesK-les d'abord dans des vases, et 
arroses-les arec de l'eau tiède ; mais je tous pré- 
viens qu'ils auront moinf de goût que si tous les 
BTies arrosés aTec de l'eau firoide. Pour qu'ils de- 
Tiennent plus gros , on a l'attention , quand ils 
commencent à se former , de les couvrir d!un Tase , 
■ou de les introduire dans une espèce de tube. 
Four les garder long -temps : tous aurea soin dm 
les couTrir et de les tenir suspendus dans un puits. 

C'est en automne , ou plutôt au printemps , 
qu'on doit planter Ifss arbres : il fiiut creuser la 
fosse au moins un an auparaTant; on la laisse 
long-temps ouTerte , comme si l'air devait la fé- 
conder. Suivant que le terrain est sec ou humide , 
les proportions de la fosse Tarient. Communément 
çn lui donne deux pieds et demi de profondeur , 
et deux pieds de largeur. 

Je ne rapporte , disait Euthjmène , que des pra* 
tiques conTennes et familières aux peuples poU* 
ces. Et qui n'excitent pas assez leur admiration j^ 
repris-je aussitôt. Que de temps , que de réflexions 
n'a-t-U pas fallu pour épier et connaître les be- 
aoins , les écarts et les ressources de la nature ; 
pour la rendre docile , et varier ou corriger ses 
productions ! Je fus surpris , à mou arrivée en 
Grèce , de Toir fumer et émonder les arbres ; mais 
ma surprise fut extrême , lorsque je vis deê fruits 
dont on avait trouvé le secret de diminuer le 
noyau | pour augmenter le Toluane de la chair \ 



«8o TOTAGS d'ANACHAKSIS, 

d'autres fruits , et surtout des grenades , qu'on 
faisait grossir sur l'arbre même , en les enfermant 
dans un yase de terre cuite; des arbres chargés de 
fruits de différentes espèces , et forcés de se cou* 
▼rir de productions étrangères à leur nature. 

C'est par la greffe , me dit Sutlijmène , qu'on 
<^père ce dernier prodige, et qu'on a trouvé le 
secret d'adoucir l'aitiertume et î'âpreté des fruits 
qui viennent dans les forêts. Fresque tous les ar- 
bres des jardins ont éprouvé cette opération , qui 
«e fait pour l'ordinaire sur les arbres de même es- 
pèce. Far exemple , on greffe un figuier sur un 
Autre figuier , un pommier sur un poirier , etc. 

Les figues mûrissent plus tôt , quand elles ont 
été piquées par des moucherons provenus du fruit 
d'un figuier sauvage qu'on a soin de planter tout 
auprès ; cependant on préfère celles qui mûrissent 
naturellement , et les gens qui les vendent au 
marché ne manquent jamais d'avertir de cette 
différence. 

On prétend que les grenades ont plus de dou- 
ceur quand on arrose l'arbre avec de l'eau froide • 
et qu'on jette du fumier de cochon sur ses racines^ 
que les amendes ont plus de goût , quand on en- 
fonce des clous dans le tronc de l'arbre , et qu'on 
en laisse couler la sève pendant quelque temps ; 
que les oliviers ne prospèrent point, quand ils 
•ont à plus de trois cents stades de la mer. On pré- 
tend encore que certains arbres ont une influence 
marquée «ur d'ftHtres arbres } que Le« oliviers s* 
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plaisent dans le voisinage des grenadiers sauva- 
ges , et les grenftdiers des jardins dans celui des 
sn3rrtes. On ajoute enfin qu'il Êiut admettre la dif- 
férence des sexes dans les arbres et dans les plan- 
tes. Cette opinion est d'abord fondée sur l'analogie 
qu'on suppose entre les animaux et d'autres pro- 
ductions de la nature; ensuite sur l'exemple des 
palmiers , dont les femelles ne sont fécondées que 
par le duvet ou la poussière qui est dans la fleur 
du mâle. C'est en Egypte et dans les pays voisina 
qu'on peut observer cette espèce de phénomène i 
COI f en Grèce , lei palmiers élevés pour faire l'or- 
nement des jardins , ne produisent point de dat- 
tes , ou ne les amènent jamais à une parlaite ma* 
turité. 

En général , les fruits ont dans l'Attique une 
douceur qu'ils n'ont pas dans les contrées voisines. 
Us doivent cet avantage moins à l'industrie des 
hommes , qu'à l'influence du climat. Nous igno- 
rons encore si cette influence corrigera l'aigreur 
de ces beaux fruitsstlspendusàce citronnier. C'est 
un arbre qui a été récemment apporté de Perse à 
Athènes. 

£uth3rmène nous parlait avec plaisir des travaux 
de la campagne , avec transport des agrémens de 
la vie champêtre. 

Un soir, assis à table devant sa maison., sous 
de superbes platanes qui se courbaient au-dessus 
de nos tètes , il nous disait : Quand je me promène 
dauf mon champ , tout rit , tout s'embellit à mes 
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yeux* Ces moissons , ces arbres , ces plantée 
n'existent que ponr moi , ou plutôt que pour les 
maUieurcux dont je rais soulager, les besoins. 
Quelquefois je me fais des illusions pour accroître 
mes jouissances; il me semble alors que la terre 
porte son attention jusqu'à la délicatesse , et que 
les iruits sont annoncés par les fleurs, comme 
parmi nous les bienfaits doivent l'être par 1e< 
grâces. 

Une émulation sans riTalité forme les lifena 
qui m'unissent arec mes roisins. Us Tiennent 
eourent se ranger autour de cette table , qui ne 
fut jamais entourée que de mes amis. La confiance 
et la franchise régnent dans nos entretiens. Kous 
nous communiquons nos découvertes ; car , bien 
différent des autres artistes qui ont des secrets , 
cbacun de nous est aussi jaloux d'instruire les au- 
très, que de s'instruire soi-même. 

S'adressant ensuite à quelques habitans d'A- 
thènes qui Tenaient d'arriver , il ajoutait : Vous 
crojes être libres dans l'enceinte de tos murs'; 
mais cette indépendance que les lois tous accor- 
dent, la tyrannie de la société tous la raTÎt sans 
pitié : des charges à briguer et à remplir; des 
hommes puissans à ménager; des noirceurs à pré- 
voir et à éviter ; des devoirs de bienséance plus 
rigoureux que ceux de la nature ; une contrainte 
continuelle dans l'habillement , dans la démarche, 
dans les actions , dans les paroles ; le poids insup- 
portable de l'oisÎTeté ; les lentes peisécntioiu des 
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iiBp<urtniu : il n'est aucune sorte d'escUyage qui 
ne TOUS tienne enchaînés dans ses &rt. 

Toa fètea sont si ma^fiques , et les nôtres si 
gaies! Vos plaisirs si superficiels et si passagers, 
les nôtres si vrais et si constans l Les dignités ^e 
la république imposent-elles des fonctions plus 
nobles que l'exercice d'un art sans lequel l'indus- 
trie et le commerce tombenUent eu décadence? 

Avea-Tons jamais respiré, dans ros ricbes appai» 
temens , la fraiciieur de cet air qui se joue sous 
cette Toute de Terdure ? et tos repas , quelquefois 
•i somptueux , Talent-ils ces jattes de lait qu'on 
Tient de traire, et ces fruits délicieux que nous 
ATons cueillis de nos mains? £t quel goût ne prê- 
tent pas à nos alimens , des travaux qu'il est si 
doux d'entreprendre , même dans les glaces de 
l'hiver et dans les chaleufs de l'été ; dont il est si 
doux de se délasser, tantôt dans l'épaisseur des 
bois, au «ooile des zépbirs, sur un gaxon qui in' 
Tite au s<mimeil ; tantôt aiqyrès d'une flamme 
étincelante, nourrie par des troncs d'arbres que je 
tire de mon domaine , au milieu de ma femme et 
de mes enfans , objets toujours nouveaux de l'a- 
mour le plus. tendre.,, au. m^prin de ces vents im- 
pétueux qui grondent autour de mA. retraite , si^is 
en troubler la tranquillité ! 

Ali! si le bonheur- n'est que la sanlé de l*ime , 
ne doit-o« pas le trouver dans, les lieux où règne 
une. juste proportion entqd le« besoins et les déiin^ 
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OÙ le mouTement est toujours suivi du repos , et 
l'intérêt toujours accompagné du calme? 

1^ Nous eûmes plusieurs entretiens avec EutIij-« 
mène. Nous lui frimes que, dans quelques-uns de 
ses écrits y Xénephon proposait d'accorder , non 
des récompenses en argent, mais quelques distinc- 
tions flatteuses à ceux qui cultiveraient le mieux 
leurs champs. Ce moyen répondit-il , pourrait en- 
courager l'agriculture ; mais la république est si 
occupée à distribuer des grâces à des hommes oi- 
sifs et puissans , qu'elle ne peut guère penser à 
des citoyens utiles et ignorés. 

Etant parti d'Acharnés , nous remontâmes Ters 
la Béotie N'ous vîmes en passant quelques châ- 
teaux entourés de murailles épaisses et de tours 
élevées, tels que ceux de Fhylé, de Décélie , de 
B-hamnonte. Les frontières de l'Attique sont ga- 
ranties de tous côtés par ces placeo^ fortes. On y 
entretient de^- garnisons ;. et, en cas d'invasion, 
on ordonne aux habitans de la campagne -de ê^ 
réfugier. 

Hharanonte est situé auprès de la mer. Stir 
une éminence roisine , s'élève le temple de l'im- 
placable Némésis , déesse de la vengeance. Sa 
statue, haute de dix coudées, est de la main de Phi- 
dias , et mérite d'en fttre par la beauté du travail. 
Il employa im bloc de marbre de Faros , que les 
Perses avaient apporté en ces lieux pour dresser 
un trophée. Phidias n'y fit point inscrire son nom) 
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mais celui de son ëlèire Agoracrite , qn^il aimait 
beaucoup. 

J)e là nous descendîmes au bourg de Mara- 
thon. Ses habitans s'empressaient de nous racon- 
ter les principales circonstances de la victoire que 
les Athéniens , sous, la conduite de Miltiade , j 
remportèrent autrefois contre les Perses. Ce célè- 
bre événement a laissé une telle impression Idans 
leurs esprits , qu'ils croient entendre pendant la 
nuit les cris des combattans et les hennissemens 
des chevaux. Us nous montraient les tombeaux 
des Grecs qui périrent dans la bataille ; ce sont 
de petites colonnes sur lesquelles on s'est contenté 
de graver leurs noms. Nous nous prosternâmes 
devant celle que les Athéniens consacrèrent à la 
mémoire de Miltiade , après l'avoir laissé mourir 
dans un cachot. Bile n'est distinguée des autres 
que parce qu'elle en est séparée. 

Pendant que nous approchions de Brauron , 
l'air retentissait de cris de joie. On y célébrait 
la fête de Diane , divinité tutelalre de ce bourg* 
Sa statue nous parut d'une haute antiquité ; c'est 
la même, nous disait-on, qu'Iphigénie rapporta de 
laTauride. Toutes les filles des Athéniens doivent 
être "vouées à la déesse , après qu'elles ont atteint 
leur cinquième année, avant qu'elles aient passé 
Içnr dixième. Un grand nombre d'entre elles , 
amenées par leurs parens , et ayant à leur tête la 
jeune prêtresse de Diane , assistèrent aux céré-' 
snonies qu'elles embellissaient de leitf présence , 
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et pendant lesquelles des rhapsodes chantaient 
des fragmens de llliade. Far une suite de leur 
dévouement , elles Tiennent, avant de se marier, 
oiïrir des sacrifices à cette déesse. 

On nous pressait d'attendre encore quelques 
jours , pour être témoins d'une fête qui se renou- 
velle chaque cinquième année en l'honneur de 
Bacchus y et qui , attirant dans ces lieuk la plu» 
part des courtisanes d'Athènes, se celé brait arec 
autant d'éclat que de licence. Mais la description 
qu'on nous en fit ne servit qu'à nous en dégoûter, 
et nous allâmes voir les carrières du mont Pen- 
télique , d'où l'on tire ce beau marbre blanc si 
renommé dans la Grèce , et si souvent mis en 
œuvre par les plus habiles statuaires. U semble 
que la nature s'est £ût un plaisir de multiplier 
dans le même endroit les grands, hommes , les 
grands artistes , et la matière la plus propre à 
conserver le souvenir des uns et dea autres. Xe 
mont Hjmette , et d'autres montagnes de l'At- 
tique , recèlent dans leur sein de semblables 
carrières. 

Nous allâmes coucher à Prasies , petit bourg si- 
tué auprès de la mer. Son port, nommé Fanorme, 
of&e aux* vaisseaux un asile sûr et commode. H 
est entouré de vallées et de collines charmantes, 
qui, dès le rivage même, s'élèvent en amphi« 
théâtre, et vont s'appujer sur des montagne! 
couvertes de pins et d'autres espèces d'arbrest 

PaUnoBf entrâmes dans une belle plaine qai 
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fait parde d*un canton nomme Faralos. Elle est 
bordée de chaque côté dW rang de collines , dont 
les sommets arrondis, et séparés les uns des au- 
tres I semblent être l*ouvTage plutôt de l'art que 
de la nature. Elle nous conduisit à Tborioos , place 
forte située sur les bords de la mer. Et quelle fut 
notre [oie , en apprenant que Platon était dans le 
Toisinage , chez Théophile, un de ses anciens 
amis , qui l'avait pressé pendant long-temps de 
Tenir à sa maison de campagne ! Quelques-uns de 
Be» disciples l'ayaient accompagné dans ces lieux 
solitaires. Je ne sais quel tendre intérêt la sur- 
prise attache à ces renconttes fortuites ; mais no- 
tre entrevue eut Tair d'une reconnaissance , et 
Théophile en prolongea la douceur en nous rete- 
nant ches lui. 

lie lendemain à la pointe du jour , nous nous 
rendîmes au mont Lauxium , où sont des minea 
d'argent qu'on exploite depuis uii temps immé- 
morial. Elles sent si riches , qu'on n'y parvient 
jamais à l'extrémité des filons, et qu'on pourrait 7 
creuser un plus grand nombre de puits , si de pa- 
reils travaux n'exigeaient de fortes avances. Ou- 
tre l'achat des instrumens , et la construction des 
maisons et des fourneaux , on a besoin de beau- 
coup d'esclaves dont le prix Tarie à tout moment. 
SuiTant qu'ils sont plus ou moins forts , plus on 
moins Agés, ils coûtent trois cents ou six cents 
drachmes, et quelquefois davantage. Quand on 
ii'es( pas assei. riche pour en acheter , 09 fait ua 



l88 TOTAGB D'Air ACHAHSIS , * 

marche arec des citoyens qui en possèdent un 
grand nombre , et on leur donne pour chaque es- 
clave une obole par jour. 

Tout particulier qui par lui-même , ou à la 
tête d'une compagnie , entreprend une nouvelle 
£>uille , doit en acheter la permission , que la ré- 
publique seule peut accorder. Il s'adresse aux 
magistrats chargés du département des mines. 
Si sa proposition est acceptée , on l'inscrit dans 
Un' registre , et il s'oblige à donner , outre l'a- 
chat du privilège, la vingt-quatrième partie du 
profit. S'il ne satisfait pas à ses obligations, la 
concession revient au fisc qui la met à l'encan. 

Autrefois les sommes pro venues , soit de la vente, 
soit de la rétribution éventuelle des mines , étaient 
distribuées au peuple. Thémistocle obtint de l'as- 
semblée générale qu'elles seraient destinées à 
construire des vaisseaux. Cette ressource soutint 
la marine pendant la guerre du Féloponèse. On 
vit alors des particuliers s'enrichir par l'exploita- 
tion des mines. Nicias , si malheureusement cé- 
lèbre par l'expédition de Sicile , louait à un en- 
trepreneur mille esclaves , dont il retirait par jour 
mille oboles , on cent soixante-six drachmes deux 
tiers. Hipponicus , dans le même temps , en avait 
six cents qui , sur le même pied , lui rendaient 
six cent» oboles ou cent drachmes par jour. Sui- 
vant ce calcul , Xénophon proposait au gouveme- 
Hient de fiiire le commerce des esclaves destinés 
fm%. mines. Il eût suffi d'une première mise pour 
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en acquérir douze cents, et en augmenter succes- 
sivement le nombre jusqu'à dix mille. Il en au- 
rait alors résulté tous les ans pour l'état un béné- 
fice de cent talens. Ce projet, qui pouvait exci- 
ter rémulafion des entrepreneurs, ne fut point 
^exécuté ; et , vers la fin de cette guerre , on s'aper- 
çut que les mines rendaient moins qu'auparavant. 

Divers accidens peuvent tromper les espérances 
des entrepreneurs , et j*en ai vu plusieurs qui s'é- 
taient ruinés, faute de moyens et d'intelligence. 
Cependant les lois n'avaient rien négligé pour les 
encourager : le revenu des mines n'est point 
compté parmi les biens qui obligent un citoyen à 
contribuer aux charges extraordinaires de l'état : 
des peines sont décernées contre les concession- 
naires qui l'empêcheraient d'exploiter sa mine , 
soit en enlevant ses machines et ses instrumens , 
•oit en mettant le feu à sa fabrique ou aux étais 
qu'on place dans les souterrains, soit en antici- 
pant sur son< domaine ; car les concessions faites 
à chaque particulier sont, circonscrites dans des 
bornes qu'il n'est pas permis de passer. 

Nous pénétrâmes dans ces lieux humides et 
malsains. Nous fûmes témoins de ce qu'il en coûte 
de peines pour arracher des entrailles de la terre 
ces métaux qui sont destinés à n'être découverts 
et même possédés que par des esclaves. 

Sur les flancs de la montagne , auprès des puits ^ 
on construit des forges et des fourneaux où Toq. 
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porte le minerai', pour séparer l'argent des mA- 
tières arec lesquelles il est combiné. Il I*est son* 
vent ayec une substance sablonneuse , ronge ^ 
briUante , dont on a tiréy pour la première fois , 
dans ces derniers temps , le cinabre artificiel. 

On est fi«ppé , quand on rojage dans l'Attiqne ^ 
du contraste que présentent les deux classes d'oa- 
Tiiers qui trataillent à la terre. IjOS uns , sans 
cndnte et sans dangers , recueillent sur sa sur£sce 
le blé , le rin , l'huile , et^ les autres fruits aux- 
quels il leur est permis de participer ; ils sont ea 
général bien nourrb , bien vêtus ; ils ont des mo- 
mens de plaisirs , et , au milieu de leurs peines , 
ils respirent un air Ubre , et jouissent de la clarté 
des deux. I«es autres , enlouis dans les carriècea 
de marbre ou dans les mines d'argent , toujouri 
près de voir la tombe se fermer sur leurs têtes , ne 
sont éclairés que par des clartés funèbres , et n'ont 
autour d'eux qu'une atmosphère grossière et sour 
Tent mortelle. Ombres infortunées , à qui il ne 
reste de sentimens que pour souffrir , et de forces 
que pour augmenter le £ute des maîtres qui lea 
tyrannisent I Qu'on juge, d'après ce rapproche- 
ment, quelles sont les Traies richesses que U na- 
ture destinait à l'homme. 

Nous n'avions pas ayerti Platon de notre Toyage 
aux minei ; il voulut nous accompagner au cap 
de Sunium , éloigné d'Athènes 'd'environ troia 
cent trente stades : on j voit un superbe temple 
consacré à Minerve, de marbre blanc, d'ordra 



CHAPITRE LIX. 191 

dorique , entouré d'un péristyle , ayant , comme 
celui de Thésée auquel il ressemble par sa dispo- 
sition générale , six colonnes de front et treize de 
retour. Du sommet du promontoire , on distingue 
au bas de la montagne le port et le bourg de Su- 
rnom , qui est une des fortes places de l'Attique. 

Mais un plus grand spectacle excitait notre ad- 
miration. Tantôt nous laissions nos yeux s'égarer 
sur les vastes plaines de la mer, et se reposer en- 
suite sur les tableaux que nous offraient les ileà 
voisines ; tantôt d'agréables sourenirs semblaient 
rapprocher de nous les îles qui se dérobaient à 
nos regards. Nous disions : De ce côté de l'hori- 
son est Ténos'où l*on troure des vallées si fertiles , 
et Délos où Ton célèbre des fêtes si ravissantes. 
Alexis me disait tout bas : Voilà Céos y où je vis 
Glycère pour la première fois. Philoxèné me mon- 
trait, en soupirant, lile qui porte le nom d'Hé- 
lène ) c'était là que , dix ans auparavant , ses 
mains avaient dressé , entre des myrtes et des 
cyprès , un monument à la tendre^ Coronis ; c'é- 
tait là que depuis dix ans il venait , à certains 
jours ) arroser de larmes ces cendres éteintes , et 
encore chères à son cœur. Platon , sur qui le» 
grands objets faisaient toujours une forte impres- 
sion I semblait attacher son âme sur les gouffres 
que la nature a creusés au fond des^mers. 

Cependant l'horizon se chargeait au loin de va* 
peurs ardentes et sombres } le soleil commentait à 
pàUr *, la surface des eaux > unie et sans aonyement | 
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se courrait de couleurs lugubres , dont les teintes 
variaient sans cesse. Déjà le ciel , tendu et fermé 
de toutes parts , n'offrait à nos yeux qu'une yoûte 
ténébreuse que la flamme pénétrait, et qui a'ap* 
pesantissait sur la terre. Toute la nature était dans 
le silence , dans Tattente ^ dans un état d'inquiétude 
qui se communiquait jusqu'au fond de nos âmes. 
Nous cherchâmes un asile dans le vestibule du 
temple , et bientôt nous vîmes la foudre briser à 
coups redoublés cette barrière de ténèbres et de 
feu suspendue sur nos tètes ; des nuages épais rou- 
ler par masses dans les airs ) et tomber en torreiis 
sur la terre } les vents déchaînés fondre sur la mer, 
et la bouleverser dans ses abîmes. Tout grondait, 
le tonnerre , les vents , les flots , les antres , les 
montagnes *, et de tous ces bruits réunis , il se for- 
mait un bruit épouvantable qui semblait annoncer 
la dissolution de l'univers. L'aquilon ayant redou- 
blé ae» eflorts , l'orage alla porter ses fureurs dans 
les climats brûlans de l'Afrique. Nous le suirimes 
des yeux , nous l'entendîmes mugir dans le loin- 
tain ; le ciel briUa d'une clarté plus pure } et cette 
mer, dont les vagues écumantes s'étaient élevées 
jusqu'aux cieux , traînait à peine ses flots jusque 
sur le rivage. 

A l'aspect de tant de changemens inopinés et 
rapides , nous restâmes quelque temps immobiles 
et muets. Mais bientôt Us nous rappelèrent ces 
questions sur lesquelles la curiosité des hommes 
s'exerce depuis tant de siècles :. Pourquoi ces écarts 
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et cea rëTolutionfi daxu la nature ? Faut-il lea attri- 
buer an hasard ? niais d'où vient que , tur le point 
de te briser miBe loia, la chaîne intime des êtres 
se consenre toujours ? Sst-ce une cause intelUgente 
çoi excite et apaise les tempêtes ? mais quel butse 
propose-t^lle ? d'où vient qu'elle foudroie les dé- 
serts , et qu'elle épargne les nations coupables ? De 
là noua remontions àTeziatence des dieux, au dé- 
broniUement du chaos, à l'origine de l'uniTers. 
Nous noua égarion» dans nos idées , et nous con- 
jurions Platon de les rectifier. Il était dans un re- 
cueillement profimd *, on eût dit que la voix terrible 
et majestueuse de la nature retentissait enc<Mre au- 
tour de luL A la fin, pressé par nos prières, et par 
let^érités qui l'agitaient intérieurement, il s'assit 
anr un siège mstiqne , et , nous ayant fidt placer à 
tes côtés , il commenta par ces mots : 

Faibles mortels que nous sommes î est-ce à nous 
de pénétrer les secrets de la divinité, nous dont 
les sages ne sont auprès d'elle que ce qu'un singe 
est auprès de noua ? Prosterné à ses pieds , je lui 
demande de mettre dans ma bouche des discours 
qui lui soient agréables , et qui vous paraissent 
conformes à la raison. 

Si j'étais obligé de m'expliquer en présence de 
la multitude , sur le premier auteur de toutes cho- 
ses, sur l'origine de l'univers et sur la cause du 
mal, je serais forcé de parler par énigmes ; mais 
dans cea Uenx solitaires , n'ayant que Dieu et mea 
5. i* 
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amis pour témoins , ]e pounrai sans crainte rendr« 
bonunage à la vérité. 

Le Dieu que je vous annonce est un Dieu uni- 
que , immuable , infini. Centre de toutes les per* 
fections , source intarissable de l'intelligence et de 
l'être , avant qu'il eût fait l'tmivers , avant qu'il eût 
déployé sa puissance au dehors , il était , car il n'a 
point eu de commencement : il était en lui-même ; 
il existait dans les profondeurs de l'éternité. Non , 
ânes expressions ne répondent pas à la grandeur 
de tues idées , ni mes idées à la grandeur de mon 
sujet. ^ 

Egalement éternelle, la matière subsistait dans 
une fermentation affreuse , contenant les germes 
de tous les maux , pleine de mouvemens impétueux 
qui cherchaient à réunir ses parties , et de principes 
destiuctifs qui les séparaient À l'instant; suscepti» 
ble de toutes les formes, incapable d'en conserver 
aucune : l'horreur et la discorde erraient sur ses 
flots bouillonnans. La confusion effroyable que 
TOUS venez de voir dans la nature , n'est qu'une 
faible ima^e de celle qui régnait dans lé chaos. 

De toute éternité , Dieu , par sa bonté infinie , 
avait résolu de former l'univers suivant un mo- 
dèle toujours présent à ses yeux ; modèle im- 
muable , incréé , parfait ; idée semblable à celles 
que conçoit un artiste lorsqu'il conrertit la pierre 
grossière en un superbe édifice , monde intellec- 
tuel, dont ce monde visible n'est que la copie et 
l'expression. Tout ce qui dauj Vuaircrs tombe 90us 
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1108 sens , tout ce qui se dérobe à leur activité , 
était tracé d'une manière sublime dans ce premier 
plan; et comme l*£tre suprême ne conçoit rien 
que de réel , on peut dire qu'il produisait le monde 
avant qu'il I*eût rendu sensible. 

Ainsi existaient de toute éternité , Dieu auteur 
de tout bien , la matière principe de tout mal , et 
ce modèle suivant lequel Dieu avait résolu d'or- 
donner la matière. 

Quand l'instant de cette grande opération fut 
arrivé , la sagesse étemelle donna ses ordres aux 
cbaos , et aussitôt toute la masse fut agitée d'un 
mouvement fécond et nouveau. Ses parties, qu'une 
liaine implacable divisait auparavant , coururent 
«e réunir , s'embrasser et s'encbsdner. Le feu brilla 
pour la première fois dans les 'ténèbres ; l'air se 
sépara de la terre et de l'eau. Ces quatre élémens 
furent destinés à la composition de tous les corps. 

Four en diriger les mouvemens , Dieu qui avait 
préparé une âme , (8) composée en partie de l'es-* 
sence divine , et en partie de la substance maté-* 
rielie , la revêtit de la terre , des mers , et de l'air 
grossier au-delà duquel il étendit les déserts de^ 
cieux. De ce principe intelligent , attaché au 
centre de l'univers , partent comme des rayons de 
flammes , qiii sont plus ou moins éloignés de leur 
centre , qui s'insinuent dans les corps et animent 
leurs parties , et qui, parvenus aux limites di| 
monde , se répandent sur sa cjlrconférence , et. 
iotmont tout autour une couronne de lumière» 
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A peine Tâme uniTeraelie eut-elle été plongée 
dans cet océan de matière qui la dëxobe à nos re- 
gards , qu'elle essaya ses forces en ébranlant ce 
grand tout à plusieurs reprises y et que , tournant 
rapidement sur elle - même , elle encliaina tout 
l'univers docile à ses efibrts. 

Si cette âme n'eût été qu'une poition pure de la 
substance divine , son action , toujours simple et 
constante , n'aurait imprimé quhin mouFement 
uniforme à toute la masse : mais, comme la matière 
fait partie de son essence ^ elle jeta de la variété 
dans la marche de l'univers. Ainsi pendant qu'une 
impression générale , produite par la partie divine 
de l'âme universelle , £ut tout rouler d'orient en 
occident dans l'espace de vingt - quatre iienrea , 
une impression particulière , produite par la partie 
matérielle de cette âme, fait avancer d'occident 
en orient , suivant certains rapports de célérité ^ 
cette partie des cieux où nagent les planètes. 

Pour concevoir la cause de ces deux mouve- 
mens contraires , il faut obs^ver que la partie di- 
vine de l'âme universelle est toujours en opposi- 
tion avec la partie matérielle ; que la première te 
trouve avec plus d'abondance vers les extrémitée 
du monde , et la seconde dans les couches d*air 
qui environnent la tesre ; et qu'enfin, lorsqu'il 
fiillut mouvoir^ INinivers, la partie matérielle de 
l'âme , ne pouvant résister entièrement à la direo 
tion générale donnée psu' la partie divine, rwtnwwfi 
les restes du mouvement irrégulier qui l'ogitaitL 



^'anile ciraos , et parvint à le eommimiqner aux 
sphères qni entourent notre globe. 

Cependant TuniTers était plein de Tie. Ce fili 
unique , ce Dieu engendré , avait re^ U figure 
spliérique , la plus parfaite de toutes. Il était as* 
vajéti au mouvement circulaire , le plus simple de 
feus , le plus convenable à sa forme. L'Être su* 
prême jeta des regards de complaisance sur sou 
ouvrage; et, l'ayant «approché du modèle qu'il 
•nivait dans ses opérations , il reconnut avec plai- 
sir que les traits principaux de l\>riginal se retra- 
itent dans la copie. 

Mais il en était un qu'elle ne pouvait receyoir , 
l'éternité, attribut essentiel du monde intellectuel) 
et dont ce monde vbible n'était pas susceptible. 
Ces deux mondes ne pouvant avoir les mêmes 
perfections , Dîeu voulut qu'ils en eussent de sem- 
l>lables. Il fit le temps , cette image mobile de 
l'immobile éternité ; le temps qui , commençant et 
achevant sans cesse le cercle des jours et des nuits, 
des mois et des années , semble ne connaître dana 
ta course ni commencement ni fin , et mesurer la 
durée du monde sensible , comme l'éternité me- 
sure celle du monde intellectuel ; le temps enfin, 
qui n'aurait point laissé de trace de sa présence « 
si des signes visibles n'étaient chargés de distin- 
guer ses parties fugitives , et d'enregistrer , pour 
ainsi dire , ses mouvemens. Dans cefxe vue , l'Être 
suprême alluma le soleil, et le lança avec les au- 
tres planètes dans la vaste solitude des airs. C'est 



198 yOTAOE D'jLNACRjLRSIS, 

de là que cet astre inonde le ciel de sa lumière^ 
qu'il éclaire la marche des planètes^ et qu'il fixe 
les limites de l'année , coxnme la lune détermine 
celles des mois. L'étoile de Mercure et celle de 
Ténus , entraînées par la sphère à laquelle il pré- 
aide, accompagnent toujours ses pas. Mars , Jupi- 
ter et Saturne ont aussi des périodes paiticulières 
et inconnues au yulgaire. 

Cependant l'auteur de toutes choses adressa la 
parole aux génies à qui il yenait de confier l'admi- 
nistration des astres. nDieux, qui me devez lanais- 
a sance , écoutez mes ordres souyerains. Voua 
€t n'aves pas de droits à l'immortalité ; mais tous 
ce 7 participerez par le pouvoir de ma yolonté , 
«c plus forte que les liens qui unissent les partief 
«c dont TOUS êtes composés. Il reste , pour la per- 
<K fection de ce grand tout , à remplir d'habitans 
<c les mers , la terre et les airs. S'ils me devaient 
«c immédiatement le jour , soustraits à l'empire de 
<c la mort, ils deviendraient égaux aux dieux mê- 
«c mes. Je me repose donc sur vous du soin de les 
« produire. Dépositaires de ma puissance , unia^ 
«I sez à des corps périssables les germes d'immor- 
«I talité que vous allez recevoir de mes mains. 
«I Formez en particulier des êtres qui comœan- 
<c dent aux autres animaux , et vous soient sou- 
« mis ; qu'ils naissent par vos ordres, qu'ils crois- 
<c sent par vos bienfiuts ; et qu'après leur mort 
«c ils se réunissent à vous , et partagent votre bon- 
ex heur. » 



CHAPITRE LIX. 1^ 

Il dit, et soudain , versant dans la coupe oi\ il 
avait pétri l'âme du inonde , les restes de' cette 
âme tenus en réserve , il en composa les âmes 
particulières-, et, joignant à celles des hommea 
une parcelle de l'essence divine , il leur attacha 
def destinées irrévocables. 

Alors il iiit réglé qu'il naîtrait des mortels capa- 
bles de connaître la divinité , et de la servir; que 
l'homme aurait la prééminence sur la femme; que 
la justice consisterait à triompher des passions, et 
l'injustice à y succomber ; que les justes iraient 
dans le sein des astres jouir d'une félicité inalté- 
rable , que les autres seraient métamorphosés en 
lemmes ; que, si leur injustice continuait, ils repa- 
raîtraient sous différentes formes d'animaux; et 
qu'enfin ils ne seraient rétablis dans la dignité 
primitive de leur être , que lorsqu'ils se seraient 
ï-endua dociles à la voix de la raison. 

Après ces décrets immuables, r£tre suprême 
sema les âmes dans les planètes ; et , ayant or- 
donné aux dieux inférieuis de les revêtir succes- 
sivement de corps mortels , de pourvoir à leurs 
besoins et de les gouverner ,il rentra dans le repos 
éternel. 

Ausntôt les causes secondes ayant empnmté de 
la matière des particules des quatre élémens , les 
attachèrent entre elles par des liens invisibles , et 
arrondirent autour des âmes les différentes paities 
des corps destinés à leur cervir de chars pour les 
transporter d'un lieu dans un aulre. 
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L'Ame immortelle et nî^pimable fut placée dane 
le cerveau , dans la partie la pltu émineme dn 
corpf , pour ea régler les mooTemeiM. Moi* evfre 
ce principe diTÎa , les dieux inférievra lormèieat 
mie Ame m<MrteUe , privée de xaiion , oà deraiest 
réaider la yolupté qui attire les maux, la douleur 
qui fait disparaître les biens , l'audace et la peur 
qui ne conseillent que des imprudences ,1a çolète 
ai difEdle à calmer , Pe^iérance si £uàie A séduire, 
et toutes les passions fortes , apanage aécessaîve 
de notre nature. Elle occupe, dans le oeips ku- 
main , deux régions séparées par une cloison inter- 
médiaire. La partie irascible , revêtue de force et 
de courage , fîit placée dans la poitrine , où, pina 
Yoisine de l'Ame immortelle , elle est plus A portée 
d'écouter la voix de la raison ; oà d'aiUenzs tout 
concourt A modérer ses transports fougueux , Tair 
que nous respirons , les boissons qui nous désal- 
tèrent, les vaisseaux même qui distribuent les 
liqueur^ dans toutes les parties du corps. £nefièt y 
c'est par leur mo jen que la lUisen , instruite des 
efibrts waissans de la colère , réreilient tous lee 
sens par aes menaces et par ses cris , leur d^îend 
de seconder les coupables excès du cœur , et le re- 
tient , malgré lui-même, dans la dépendance. 

Plus loin , et dans la région de l'estomac , £àt 
enchaînée cette autre partie de l'Ame mortelle , 
qui ne s'occupe que des besoins grossiers de la 
vie : animal avide et févoce , qu'on éloigna du 
féjour de l'Ame juaxnorieUe , afin que set rugisse- 



mem et «es cris n'en troublassent point les opéra- 
tions. Cepeodant eBe conserve toujours ses droits 
sur lui ; et , ne pouTanl le gauvemer par la rai> 
«cm , elle le subjugue par la crainte. Comme il est 
placé-près dttible, elle peint, dans ce viscère bril- 
lant et poli , les objets les plus propres à Pëpou- 
ganter. Alors il ne yoit dans ce miroir, que des 
rives affireuses et menaçantes , que des spectres 
effrayans qui le remplissent de chagrin et de dé- 
goût. D'autres fois , à ces tableaux Amestes , suc- 
cèdent des peintures plus douces et plus riantes. 
lia paix règne autour de lui ; et c'est alors que , 
pendant le sommeil , il prévoit les événemenB 
éloignés. Car les dieux inférieurs, chargés de nous 
donner toutes les perfections dont nous étions sus- 
ceptibles , ont youlu que cette portion arengle et 
grossière de notre àme fût éclairée par un rayon 
de vérité. Ce privilège ne pouvait être le partage 
de l'Ame immortelle ., puisque l'avenir ne se dé- 
Toile jamais à la raison , et ne se manifeste que 
dans le sommeil, dans la maladie et dansi'enthou- 
dasme. 

lies qualités de la matière, les phénomènes 
de la nature , ta sagesse qui brille en particulier 
dans ia disposition et dans IHisage des parâes du 
corps Iramain , tant d'autres objeto dignes de la 
plus grande attention , me mèneraient trop loin , 
«tje reviens à celui que je m'étais d'abord proposé. 

Dieu n'a pu faire <et n'aiait que le meilleur des 
mondes possibles, parce qu'il tfavaUlait nr <ui« 
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matière brute et désordonnée , qui sans cesse op« 
posait la plus forte résistance à sa Tolonté. Cette 
opposition subsiste encore aujourd'hui, et de là 
les tempêtes , les tremblemens de terre i et tous les 
boule Tersemens qui arrÎTent dans notre ^obe. Les 
dieux inférieurs , en nous formant i furent obligés 
d'employer le.", mêmes moyens que lui; et de lA 
les maladies du corps , et celles de l'âme encore 
plus dangereuses. Tout ce qui est bien dans l'uni- 
vers en général , et dans l'bomme en particulier , 
dérive du Dieu suprême ; tout ce qui s'y trouve de 
défectueux , vient du vice inbérefit à la matière. 

CHAPITRE LX. 

Événemens remarquables arrivée en Grèce et en 
Sicile ( denuis rannée 357 » jusqu'à l'an 354 
avant J. C. ). Bxpédition de Dion. Jugement 
des généraux Timothée et Ipbicraté. Fin de la 
guerre sociale. Commencement de la guerre 
sacrée. 

J*AI dit plus haut que Dion, banni | de Syracuse 
par le roi Denys , son neveu et son beau-frère , 
•'était enfin déterminé à délivrer sa patrie du joug 
sous lequel elle gémissait. £n sortant d'Athènes ; 
il partit pour l'Ile de Zacynthe, rendes- vous de^ 
troupes qu'il ra«8emblait depuis quelque temps. 

Il j troH7a trois mille hommes , levés la plupart 



CHAPITRE UL. ao3 

dan» le Féloponèse , tous d'une valear ^pronrée et 
d'une hardiesse supérieure aux dangers. Ils igno- 
raient encore leur destination ; et quand ils appri- 
rent qu'ils allaient attaquer une puissance 'défen- 
due par cent mille hommes d'infanterie , dix m il le 
de caTalesie , quatre cent* galères , des places très- 
fortes, des richesses immenses et des alliances re« 
doutables , ils ne virent plus , daq^ l'entreprise 
projetée , que le désespoir d'un proscrit qui veut 
tout sacrifier à sa yengeance. Dion leur représenta 
qu'il ne marchait point contre le plus puissant 
empire de l'Europe , mais contre le plus méprisa- 
ble et le plus faible des souverains. «Au reste, 
ce ajouta-t>il, je n'avais pas besoin de soldats ; 
Cl ceux de Denys seront bientôt à mes ordres. Je 
n n'ai choisi que des chefs poi^r leur donner deê 
fc exemples de courage et des leçons de discipline. 
« Je suis si certain de la révolution , et de la gloire 
ce qui en doit rejaillir sur nous , que , dussé-je pé' 
« rir à notre arrivée en Sicile , je m'estimerais 
ce heureux de vous y avoir conduits*, u 

Ces discours .avaient déjà rassuré- le» esprits , 
lorsqu'une éclipse de lune leur causa de nouvel* 
les alarmes (9) ; mais eUes furent dissipées , et par 
la fermeté 4l9 Dion , et par la réponse du devin 
de l'armée , qui , interrogé sur ce phénomène , 
déclara que la puissance du roi de Syracuse était 
•ur le point de s'éclipser. Les soldats s'embarquè- 
rent aussitôt , au nombre de huit cents. Le resie 
deê troupef devait les suivre sous la conduite d'Hé- 



^ YOTA&B O^AKACAJOISIB , 

raclide. Dion u'aTait qae deux ratsteaui et 
charge , et trois bâtûnens plus légers , tons abea- 
danunent pounriu de pronsions de guerre et de 
i>euche. 

Cette petite ^ette , qu'une tempête Wolente 
poussa yers les côtes d'Afrique , et sur des ro- 
diers eu elle courut risque de se briser , aborda 
«b£& au port de Minoa, dans la partie méridio> 
nale de la Sicile. C'était une place forte , qui ap- 
partenait aux Carthaginois. Le gouTemeur, par 
nmitié pour Dion , peut-être auksi pour fomenter 
des troubles utiles aux intérêts de Gartàage , pré* 
Tint les besoins des troupes fatiguées d'une pë^ 
nihle natigation. Dien yotdait leur ménager un 
repos nécessaire^; mais , ayant appris que Den je 
s'était , quelques jours aupararant , embarqué pour 
ritalie , eUes conjurèrent leur général de les me- 
ner au plus tôt à Syracuse* 

Cependant le bruit de sonarrirée , se répandant 
uvec rapidité dans toute la Sicile , la remplit de 
irajeur et d'espérance. BéjA ceux d'Agrigente , 
de Gela , de Camarine , se sont rangés sous ses 
«rares. Déjà ceux de Syracuse et des campacnet 
Toisines accourent en foule. Il distribue à cinq 
mille d'entre eux les armes 'qu'il avèit apportées 
>dn Féloponèse. Les principaux habitans de la 
capitale , revêtus de robes blanches , ie re^fient 
aux portes de la yille. H entre à la tête de ses 
troupes qui marchent en silence » sniiri de cin- 
tuante mille hommes qui font retentir les «in dm 
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leurs erisA An Mmbmjrant des trompettes, les cris 
s'apaisent , et le héraut .qui le précède annonce 
que Syracuse est libre , et la tyrannie détruite. 
A ces mots , des larmes d'attendrissement cquj^ 
lent de tous les yeux , et Ton n'entend plus qu'un, 
mâange confus de clameurs perçantes et de yœux 
adressés aujcie^ L'encens deai sacrifices brûle dana 
les temples et dans les rues. Le peuple ,^ égaré pajr 
l'excès de ses sentimens ^ se prosterne deyant 
Dion , l'invoque comme une diiinité bienfaisante^ 
répand sur lui des fleurs à pleines mains; et , ne 
pouvant assouvir sa )oie , il sa jette avec fureur 
sur cette race odieuse d'espions et de délateur» 
dont la ville était infectée , les saisit , se baigne, 
dans leur |§ngy et ces scènea d'borreur ajoutent 
à l'allégresse générale. 

Dion continuait sa marche auguste , an milieu 
des tables dressées de chaque côté dans les rues.. 
Parvenu à la place publique , il s'arrête ; et d'un 
endroit élevé il adresse la parole au peuple, lui 
présente de nouveau la liberté , l'exhorte à la dé- 
fendre avec vigueur, et le coiijure de ne placer à 
la tète de la république ^ que des chefs en état de 
la conduire dans des circonstances si difficiles. Oa 
le nomme , ainsi que son frère Mégaclès : mais ,. 
quelque brillant qne fiât le pouvoir dont on voulait 
les re vèdr , ils ne l'acceptèrent qu'à condition qu'oa 
leur donnerait pour associés vingt des principaux 
habitans de Syracuse , dont la plupart avaient étA 
proscrit! par Denys. 
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Quelques iours après, ce prince, informé trop 
tard de l'arrivée de Dion , se rendit par mer à Sy- 
racuse f et entra dans la citadelle , autour de laquelle 
on avait construit un mur qui la tenait bloquée. Il 
envoya aussitôt des députés à Dion , qui leur enjoi- 
gnit de s'adresser au peuple. Admis à l'assemblée 
générale , ils cherchent à la gagner par les propo- 
sitions les plus flatteuses. Diminutions dans les im- 
pôts, exemption du service militaire dans les 
guerres entreprises sans son aveu , Denys promet- 
tait tout ; mais le peuple exigea l'abolition de la 
tyrannie pour première condition du traité. 

Le roi , qui méditait une perfidie , traîna la né- 
gociation en longueur, et fit courir le bruit qu'il 
consentaitàse dépouiller desonantorttif : enmême 
temps il manda les députés du peuple , et , les ayant 
retenus pendant toute la nuit , il ordonna une sor- 
tie à la pointe du jour. Les barbares qui compo- 
saient la garnison attaquèrent le mur d'enceinte , 
en démolirent une partie , et repoussèrent les trou- 
pes de Syracuse , qui , sur l'espoir d'un accommo- 
dement prochain , s'étaient laissé surprendre. 

Dion , convaincu que le sort de l'empire dépend 
de cette fatale journée , ne voit d'autre ressource , 
pour encourager les troupes intimidées , que de 
pousser la valeur jusqu'à la témérité. Il les appelle 
au milieu des ennemis, non de sa voix qu'elles ne 
sont plus en état d'entendre, mais par son exemple 
qui les éionne et qu'elles hésitent d'imiter. Il se 
jette seul à trayers lei yainqueurs^ eu terrasse un 
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grand nombre , est blesse , porté à terre , et enlevé 
par des soldats syracusains , dontle courage ranimé, 
prête au sien de nouvelles forces. Il monte' aussitôt 
à cheyai , rassemble les fuyards , et de sa main 
qu'une lance a percée , il leur montre le champ 
fatal qui , dans l'instant même , va décider de leur 
esclavage ou de leur liberté ; il vole tout de suite 
au camp des troupes du Féloponèse , et les amène 
au combat. Les barbares , épuisés de fatigue , ne 
font bientôt plus qu'ime faible résistance , et vont 
cacher leur honte dans la citadelle. Les Syracu- 
sains distribuèrent cent mines à chacun des soldats 
étrangers , qui , d'une commune vois , décernèrent 
une couronne d'or à leur général. 

Denys comprit' alors qu'il ne pouvait triompher 
de ses ennemis qu'en les désunissant , et résolut 
d'employer , pour rendre Dion suspect au peuple , 
les mêmes artifices dont on s'était autrefois serH 
pour le noircir auprès de lui. De là ces bruits sourds 
qu'il faisait répandre dans Syracuse , ces intrigues 
et ces défiances dont il agitait les familles , ces né • 
gociations insidieuses et cette correspondance fu> 
neste qu'il entretenait , soit avec Dion , soit avec 
le peuple. Toutes ses lettres étaient communiquées 
à l'assemblée générale. Un jour il s'en trouva une 
qui portait cette adresse : ji mon Père» Les Sy- 
racusains , qui la crurent d'Hipparinus fils de Dion , 
n'osaient en prendre connaissance ; mais Dion l'ou- 
vrit lui-même. Denys avait prévu que , s'il refusait 
de la Uie publiquement , il exciterait de la défiance*, 
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que s'il U haut, il inspirerait de la cxiûiifte. Ella 
était de la main du roi. Il en avait mesuré le» 
expressions; il y développait tous ka motifs qui 
devaient engager IHon à séparer ses intérêts de 
ceux du peuple.. Son épouse, son fils, sa sœur, 
étaient renfermés dans la citadelle *, Denys pouvait 
en tirer une vengeance éclatante. A ces menaces 
succédaient des plaintes et des prières également 
capables d^émouvoir une Âme sensible et géné- 
reuse. Mais le poison le plus amer était caché dans 
les paroles suivantes : a Bappelez-vous le sèle 
Cl avec lequel vous soutenies la tyrannie quand 
«c vous étiez auprès de moi. Loin de rendre la li- 
ce berté à des hommes qui vous haïssent, parce 
<R qu'Us se souviennent des maux dont vous aves 
« été Tauteuj: et l'iastrument, gardes le pouvoir 
ce qu'ils vous ont confié, et qui fidt seul votre sa- 
« reté „ceUe de votre iamiUè^t de voa amis. » 

Denjs n'e&t ^as retiré pliu de fruit, dn gain 
d'une bataille que du succès de cette lettre.. Dion. 
parut aux yeux du peuple, dans l'étroite obliga- 
tion de ménager le tyran ou de le ren^placer. Dèa 
ce moment il dut entrevoir la perte de son. crédit ;, 
car , dès que la confiance est entamée ,. elle est 
bientôt détruite.. 

Sur ces entrefaites arriva ,«ous la conduite dllé» 
raclide , la seconde division des troupes du Félo* 
aèse. Héi^cUde , qui jouissait d'une grande con- 
sidération à Syracuse , ne semblait destiné qu'à 
augmenter les troubles d'un état. Son amhltioa 
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ibrmftit des projets que sa légèreté ne lui permet- 
tait pas de suirre. Il trahissait tous les partis , 
■ans assurer le triomphe du sien y et il ne réussit 
qu'à multiplier des intrigues inutiles à ses vues. 
Sous les tyrans , il arait rempli avec di&tinction Jes 
premiers emplois de Tarmée. £1. s'était ensuite 
uni arec Dion , éloigné, rapproché de lui. Il n'a- 
rait ni les vertus , ni les talens de ce grand homme, 
mais il le surpassait dans l'art de gagner les cœurs. 
I>ton les repoussait par im froid accueil , par la 
sérérité de son maintien et de sa raison . Ses amis 
L'exhortaient vainement à se rendre plus liant et 
plus accessible ; c^était en vain que Platon lui di- 
sait dans«es lettres , que, pour être utile aux hom<- 
mes , il fallait commencer par leur être agréable. 
Héraclide plus facile , plus indulgent, parce que 
rien n'était sacré pour lui , corrompait les orateurs 
par ses largesses , et la multitude par ses flatteries* 
£Ile avait déjà résolu de se jeter entre ses bras ; et 
-dès l'a première assemblée , elle lui donna le com- 
mandement des armées navales. Dion survint à 
l'instant*, il représenta que la nouvelle charge n'é- 
tait qu'un démembrement de la sienne , obtint la 
révocation du décret, et le fit ensuite confirmer 
dans une assemblée plus régulière qu'il avait eu 
soin de convoquer. Il voulut de plus qu'on ajou- 
tâ.t quelques prérogatives à la place de son rival , 
eC se contenta de lui £Bure des reproches en par- 
ticulier. 

Héraclide affecta de paraître sensible à ce gé- 
5. 14 
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néreiix procédé. Assidu, rampant auprès de Bion, 
il prévenait , épiait , exécutait aea ordres avec 
l'empressement de la reconnaissance; tandis que, 
par des brigues secrètes , il opposait à ses desseins 
des obstacles invincibles. Dion proposait-il des 
voies d'accommodement avec Denys ? on le soup- 
çonnait d'intelligence avec ce prince : cessait-il 
d'en proposer ? on disait qu'il voulait éterniser U 
jguerre , afin de perpétuer son autorité. 

Ces accusations absurdes éclatèrent avec plus 
de force , après que la flotte des Syracusains eut 
mis en fuite celle du roi , commandée par PbilLs- 
tus. La galère de ce général ayant échoué sur la 
côte , il eut le malheur de tomber entre les mains 
d'une populace irritée , qui fit précéder son sup- 
plice de traitemens barbares , jusqu'à le traîner 
ignominieusement dans les rues .Denys eût éprouvé 
le même sort y s'il n'avait remis la citadelle à son 
fils ApQllocrate, et trduvé le moyen de se sauver 
en Italie avec ses femmes et ses trésors. Enfin Hé- 
raclide qui , en qualité d'amiral , aurait dû «'oppo- 
ser à sa fuite , voyant les habitans de Syracuse 
animés contre lui , eut l'adresse de détourner l'o- 
rage sur Dion , en proposant tout à coup le partage 
des terres. 

Cette proposition , source étemelle de divisions 
dans plusieurs états républicains , fut re^e avec 
avidité de la part de la multitude , qui ne mettait 
plus de bornes à ses prétentions. La résistance de 
Dion excita une révolte, et dans un instant ef- 
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fa^a le sonrenir de ses services. U (ut décidé qu'on 
procéderait au partage des terres , qu'on réforme- 
rait les troupes' du Féloponèse , et que l'adminis- 
tration des afifaires serait confiée à ringt-cinq 
nouveaux magistrats , parmi lesquels on nomma 
Héradide. 

Il ne s'agissait plus que de déposer et de con- 
damner Dion. Comme on craignait les troupes 
étrangères dont il était entouré , on tenta de les 
séduire par les plus magnifiques promesses : mais 
ces braves guerriers , qu'on avait humiliés en les 
privant de leur solde , qu'on humiliait encore plus 
eu les jugeant capables d'iine trahison , placèrent 
leur général au milieu d'eux , et traversèrent la 
Tille, poursuivis et pressés par tout le peuple; ils 
ne répondirent à ses outrages que par des repro- 
ches d'ingratitude et de perfidie , pendant que 
Dion employait, pour le calmer, des prières et 
des marques de tendresse. Les S3rracusains , hon- 
teux de l'avoir laissé échapper, envoyèrent, pour 
l'inquiéter dans sa retraite , des .troupes qui pri- 
rent la fuite dès qu'il eut donné le signal du corn- 
l>at. 

Il se retira swr-les terres des liéontins , qui non- 
seulement se firent im honneur de l'admettre , 
ainsi que ses compagnons , au nombre de leurs 
concitoyens, mais qui, par ime noble générosité, 
Toulurent encore lui ménager une satisfaction 
éclatantOt Après avoir envoyé des am1)assadeurs à 
Sjractti* } pour se pUtndre dfi l'injustice exercée 
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contre les libérateurs de la Sidle , et rej^ les dé- 
pûtes de cette yiHe chargé» d'accuser Dion , ilt 
convoquèrent leurs alliés. La cause fut discutée 
dans la diète , et la conduite des Syracusains con- 
damnée d'une commune voix. 

Loin de souscrire à ce jugement , ils se fëbci- 
taient de s'être à la fois délivrés des deux tyrans 
aui les avaient successivement t)ppnmés} et leur 
ioie s'accrut encore par quelques avantages rem- 
portés sur les vaisseaux du roi qui venaient d ap- 
provisionner la ciudelle, et d'y jeter des troupes 
commandées par Nypsius de Naplcs. 

Ce général liabUe crut s'apercevoir que le mo- 
ment de subjuguer les rebelles était enfin arrivé. 
Rassurés par leurs faibles succès, et encore plus 
par leur insolence , les Syracusains avaient brisé 
ious les Uens de la subordination et de la décence. 
Leurs jours se dissipaient dans les excès de la ta- 
ble , et leurs chefs se livraient à des desordre, 
qu'on ne pouvait plus arrêter. Nypsius sort de la 
citadelle , re;iverse le mur dont on l'avait une se- 
conde fois entourée, s'empare d'un quartier de la 
ville , et le met au pillage. Les troupes de Syra- 
cuse sont repoussées , les habitans égorgés, leurs 
femmes et leurs enfans chargés de fers , et menés 
à la citadelle. On s'assemble, on déUbère en, tu- 
multe : la terreur a glacé les esprits, et le déses- 
poir ne trouve plus de ressource. Dans ce moment 
quelques voix s'élèvent , et proposent le rappel de 
Dion «( d« «oa armée. Le peuple aussitôt le de- 
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mande â grands cris. « Qu'il paraisse! que les 
<c dieux nous le ramènent! qu'il vienne nous en- 
<c flammer de son courage 1 » 

Des députés choisis font une telle diligence, 
qu'ils arrivent avant la £n du jour chez les Lèon« 
tins. Ils tombent aux pieds de Dion, le visage 
Laignë de larmes , et l'attendrissent par la pein- 
ture des maux qu'éprouve sa patrie. Introduits 
devant le peuple , les deux principaux ambassa- 
deurs conjurent les assistans de sauver une ville 
trop digne de leur haine et de leur pitié. 

Quand ils eurent achevé , un morne silence ré- 
gna dans l'assemblée. Dion voulut le rompre , 
mais les pleurs lui coupaient la parole. Encouragé 
par ses troupes qui partageaient sa douleur : 
ce Guerriers du Féloponèse , dit-il , et vous fidèle* 
« alliés , c'est à vous de délibérer sur ce qui vous 
ce regarde. De mon côté , je n'ai pas la liberté du 
ce choix. Syracuse va périr; je dois la sauver, 
ce ou m'ensevelir sous ses ruines ; je me range au 
ce nombre de ses députés, et j'ajoute : Nous firmes 
a les plus imprudens, et nous sommes les pliu 
« infortunés des hommes. Si votis êtes touchés de 
« nos remords , hâte^vous de secourir une ville 
n que vous avez sauvée une première fois ; si 
ce vous n'êtes frappés que de nos injustices , puis- 
ce sent du moins les dieux récompenser le zèle et 
ce la fidélité dont vous m'avez donné des preuves 
c< si touchantes ! et n'oubliez jamais ce Dion , qui 
n ne vous abandonna point quand sa patrie fat 
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« coupable , et qui ne l'abandonne pomt quand 
«c elle est malheureuse. » 

Il allait poursuivre ; mais tons les soldats ëmns 
8*ëcrient à la fois : a Mettez-vous à notre tête ; 
«I allons délivrer Syracuse. » Les ambassadeurs, 
pénétrés de joie et de reconnaissance , se jettent à 
leur cou , et bénissent mille fois Dion , qui ne 
donne aux troupes que le temps de prendre un lé* 
get repas. 

A peine est-il en chemin, qu'il rencontre de 
nouveaux députés , dont les uns le pressent d'ac- 
célérer sa marche , les autres de la suspendre. 
Jjf.s premiers parlaient au nom de la plua saine 
partie del citoyens ; les seconds , au nom de la 
iaction opposée. Les ennemis s'étant retirés , les 
orateurs avalent reparu , et semaient la division 
dans les esprits. D'un côté le peuple , entraîné par 
leurs clameurs , avait résolu de ne devoir sa li- 
berté qu'jk lui-même , et de se rendre maître des 
portes de la ville , pour exclure tout secours étran- 
ger ; d'un autre c6té , les gens sages , e£&ayés 
d'une si folle présomption , sollicitaient vivement 
le retour des soldats du Féloponèse. 

Dion crut né devoir ni s'arrêter ni se hâter. D 
s'avançait lentement vers Syracuse , et n'en était 
plus qu'à soixante stades , lorsqu'il arrivait coup 
car coup des courriers de tous les partis , de tous 
les ordres de citoyens, d'Héraclide même , son 
plus cmel ennemi. Les assiégés avaient fait une 
nouvelle sortie } les uns achevaient de détraire le 
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mur de circonvallation ; les autres, comme des 
tigres ardens, se jetaient sur les habitaos , sans 
distinction d'âge ni de sexe ; d'autres enfin , pour 
opposer une barrière impénétrable aux troupes 
étrangères, lançaient des tisons et des dards en- 
flammés sur les maisons voisines de la citadelle. 

A cette nouvelle , >Dion précipite ses pas. U 
aperçoit déjà les tourbillons de flamme et de iu* 
mée qui s'élèvent dans les airs ; il entend les cria 
insolens des vainqueurs , les cris lamentables des 
habitans. Il ]>arait : son nom retentit avec éclat 
dans tous les quartiers de la ville. Le peuple est 
à ses genoux , et les ennemis étonnés se rangent 
en bataille au pied de la citadelle. Ils ont choisi 
ce poste , afin d'être protégés par les débris presque 
inaccessibles du mur qu'ils viennent de détruire , 
et encore plus par cette enceinte épouvantable du 
feu que leur fureur s'est ménagée. 

Pendant que les Syracnsains prodiguaient à leur 
général les mêmes acclamations , les mômes titres 
de sauveur et de dieu dont ils l'avaient accueilli 
'dans son premier triomphe , ses troupes divisées 
en colonnes , et entraînées par son exemple , s'a- 
vançaient en ordre à travers les cendres brûlantes, 
les poutres enflammées , le sang et les cadavres 
dont les places et les rues étaient couvertes ; à 
travers l'af&euse obscurité d'une fumée épaisse , 
et la lueur , encore plus affreuse , des feux dévo- 
rans ; parmi les ruines des maisons qui s'écrou- 
laient avec un fracas horrible à leurs cotés ou sur 
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leurs tètes. Parvenues au dernier retranchemeat, 
elles le franchirent ayec le même courage , malgré 
la résistance opiniâtre et £éroce des soldats de 
^ypsLus , qui furent taillés en pièces , ou con- 
traints de se renfermer dans la citadelle. 

Le jour suivant, les habitans, après avoir arrêté 
les progrès de Tincendie , se trouvèrent dans une 
tranquillité prolonde. Les orateurs et les auties 
chefs de factions s'étaient exilés d'eux-mêmes è 
l'exception d'Héraclide et de Théodote son oncle. 
Ils connaissaient trop Dion , pour ignorer qu'ils le • 
désarmeraient par l'aveu de leur faute. Ses amit 
lui représentaient avec chaleur qu'il ne déracine- 
rait jamais du sein de l'état l'esprit de sédition , 
pire que la tyrannie , s'il refusait d'abandonner 
les deux coupables aux soldats, qui demandaient 
leur supplice ; mais il répondit avec douceur ; 
<c Les autres généraux passent leur vie dans l'exer- 
c< cice des travaux de la guerre, pour se mena- 
ce ger un jour des succès qu'ils ne doivent souvent 
« qu'au hasard. Élevé dans l'école de Platon » j'ai 
ce appris à dompter me& passions ; et , pour m'as** 
ce surer d'une victoire que je ne puisse attribuer 
«c qu'à moi-même , je dois pardonner et oublier 
€t les ofFenses. £h quoi ! parce qu'Héraclide à dé. 
<c gradé son âme par sa perfidie et ses méchan- 
rc cetés , faut-il que la colère et la vengeance souil' 
€t lent indignement la mienne ? Je ne cherche 
Cl point â le surpasser par les avantages de l'es- 
c( prit et du pouvoir ; je veux le vaincre à foret 



CHAPITRE hX, ai^ 

«c de yertOA , et le ramener à. force de bienfaits. » 
Cependant il serrait la citadelle de -si près , que 
la garnison , faute de vivres , n'observait plus au- 
cune discipline. ApoUocrate , oblige de capituler^ 
obtint la permission de se retirer avec sa mère, 
«a sœur et ses effets , qu^on transporta sur cinq 
galères. Le peuple accourut sur le rivage pour- 
contempler un si doux spectacle , et jouir paisi- 
blement 'de ce beau jour , qui éclairait enfin la 
liberté de Syracuse , la retraite du rejeton de ses 
oppresseurs , et Pentière destruction de la plus 
puissante des tyrannies. 

ApoUocrate alla joindre son père DenyS , qui 
était alors en Italie. Après son départ , Diou 
entra dans la citadelle. Aristomaque sa sœur, Hip« 
parinus son fils , vinrent au devant de lui , et re- 
çurent êea premières caresser. Arété les suivait ^ 
tremblante , éperdue , désirant et craignant de 
lever sur lui ses yeux couverts de larmes . Aristo- 
maque l'ayant prise par la main : «Comment vous 
<c exprimer , dit-elle à son frère , tout ce que nous 
€t avons souffert pendant votre absence ? Votre 
«c retour et vos victoires nous permettent enfin de 
M respirer. Mais , bêlas ! ma fille , contrainte , aux 
a dépens de son bonheur et du mien, de con- 
(I tracter un nouvel engagement , ma fille est mal- 
ce beureuse au milieu de la joie universelle. De 
« quel œil regardez-vous la fatale nécessité oik la 
« réduisit la cruauté du tyran? Doit- elle vous sa- 
M laer comme son oncle , on comme son époux! u 
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Dion ne pourant retenir ses pleurs, embrassa ten* 
drement son épouse , et lui aérant remis son fils , 
il la pria de partager l'humble .demeure qu'il 
t'était choisie. Car il nto youlait pas habiter le 
palais des rois. 

Mon dessein n'était pas de tracer l'éloge de 
Dion : je youlais simplement rapporter quelques- 
unes de seâ actions. Quoique l'intérêt qu'elles 
m'inspirent m'ait peut-être déjÀ mené trop loin , 
je ne puis cependant résistej au plaisir de suivre 
jusqu'à la fin de sa carrière un homme qui , placé 
dans tous les états , dans toutes les situations , fut 
toujours aussi difFérent des autres que semblable 
à lui-même , et dont la vie fournirait les plus 
beaux traits à l'histoire de la vertu. 

Après tant de triomphes , il voulut s'acquitter, 
en public et en particulier , de ce qu'il devait 
aux compagnons de ses troupes et aux citoj-ens 
qui avaient hâté la révolution. U fit part aux 
uns de sa gloire , aux autres de ses richesses ; 
simple , modeste dans son habillement, à sa table , 
dans tout ce qui le concernait, il ne se permettait 
d'être magnifique que dans l'exercice de sa gêné- 
rosité. Tandis qu'il fi>rçait l'admiration , non-seu- 
lement de la Sicile , mais encore de Cartilage et 
de la Grèce entière , tandis que Platon l'avertis- 
sait , dans une de ses lettres , que toute la terre 
avait les yeux attachés sur lui, il les fixait sur ce 
petit nombre de spectateurs éclairés qui , ne comp- 
tant pour rien ni seê exploits , ni ses succès , l'ajfc- 
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tendaient an moment de la prospérité , pour lui 
accorder leur estime ou leur mépris. 

De son temps, en effet , les philosophes avaient 
conçu le projet de travailler sérieusement à la ré- 
formation dugenre humain. Le premier essai de- 
vait se faire en Sicile. Dans cette vue , ils entre- 
prirent d'abord de façonner l'âme du jeune De- 
nys , qui trompa leurs espérances. Dion les avait 
depuis relevées , et plusieurs disciples de Platon 
l'avaient suivi dans son expédition. Déjà , d'après 
leurs lumières, d'après les siennes , d'après celles 
de quelques Corinthiens attirés par ses soins à 
Sjracuse , il traçait le plan d'une république qui 
concilierait tous les pouvoirs et tous les intérêts. U 
préférait un gouveme|nent mixte , où la classe des 
principaux citoyens balancerait la puissance du 
souverain et celle du peuple. Il voulait même que 
le peuple ne fût appelé aux suffrages que dans 
certaines occasions, comme on le pratique à Co- 
rinthe. 

D n'osait cependant commencer son opération , 
arrêté par un obstacle presque invincible. Héra- 
clide ne cessait , depuis leur réconciliation , de le 
tourmenter par des intrigues ouvertes ou cachées. 
Comme il était adoré de la multitude , il no devait 
pas adopter un projet qui détruisait ta démocratie. 
IjOS partisans de Dion lui proposèrent plus d'une 
fois de se défaire de cet homme inquiet et turbu- 
lent. Il avait toujours résisté} mais, à force d'im. 
portttnités, on lui arracha son aveu. Les Sjracu- 
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tains se soulevèrent; et , quoiquUl parvint à les 
apaiser , ils lui surent mauvais gré d'uu consente- 
ment que les circonstances semblaient justifier 
aux yeux de la politique , mais qUi remplit son 
âme de remords , et répandit l'amertume sur le 
reste de ses jours. 

Délivré de cet ennemi , il en trouva bientôt un 
autre plus perfide et plus dangereux. Dans le sé- 
jour qu'il fit à Athènes, un des citoyens de cette 
ville , nommé Gallippe , le reçut dans sa maison , 
obtint son amitié dont il n'était pas digne , il le 
ffuivit en Sicile. Parvenu aux premiers grades mi- 
litaires y il justifia le choix du général , et gagna la 
confiance des troupes. 

Après la mort d'Héraclide , il s'aperçut qu'il ne 
lui en coûterait qu'un forfait pour se rendre maî- 
tre de la Sicile. La multitude avait besoin d'un 
chef qui flattât ses caprices : elle craignait de plus 
en plus que Dion ne la dépouillât de son autorité ^ 
pour s'en revêtir , ou la transporter à la classe des 
riches. Parmi les gens éclairés , les politiques con- 
jecmraient qu'il ne résisterait pas toujours à l'at- 
trait d'une couronne , et lui faisaient un crime de 
leurs soupçons. La plupart de ces guerriers qu'il 
avait amenés du Péioponèse, et que l'honneur 
attachait à sa suite, avaient péri dans les combats. 
Enfin , tous les esprits , fatigués de leur inaction 
et de ses vertus, regrettaient la licence et les fac- 
tions qui avaient pendant si long-temps exercé 
leur activité. 
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D'après ces notions , Callipe ourdit sa trame in- 
•Idieuse. Il commença par entretenir Dion des 
murmures vrais ou supposés que les troupes, di- 
sait-il , laissaient quelquefois échapper ; il se fit 
même autoriser à sonder la disposition des esprits. 
Alors il s'insinue auprès des soldats *, il les anime, 
et communique ses rues à ceux qui répondent à 
tes avances. Ceux qui les rejetaient avec indigna- 
tion f avaient beau dénoncer à leur général les 
menées secrètes de Callîpe ; il n'en était que plus 
touché des démarches d'un ami si fidèle. 

La. conjuration faisait tous les jours des progrès , 
sans qu'il daignât j prêter la moindre attention. 
Il fut ensuite frappé des indices qui lui en venaient 
de toutes parts , et qui , depuis quelque temps , 
alarmaient sa famille : mais , tourmenté du sou- 
tenir toujours présent de la mort d'Héraclide , il 
répondit qu'il aijuait mieux périr mille fois , que 
d'avoir sans cesse à se prémunir contre ses amis 
et ses ennemis. 

Il ne médita jamais assez sur ]e choix des pre- 
miers; et, quand il se convainquit lui-même que 
la plupart d'entre eux étaient des âmes lâches et 
corrompues , il ne fit aucun usage de cette dccou'- 
Terte , soit qu'il ne les jugeât pas capables d'un 
excès de scélératesse, soit qu'il crAt devoir s'a- 
bandonner à sa destinée . Il était sans doute alors 
dans un de ces momeus où la vertu même est dé- 
couragée par l'injustice et la méchanceté des hom* 
mes. 
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^ Comme son épouse et sa soBfur suiraient avec 
ardeur les traces de la conspiration , Callippe se 
présenta devant elles , fondant en larmes , et , pour 
les Gon vaincre de son innocence , il demanda d'être 
soumis aux plus rigoureuses épreuves. Biles exige* 
rent le grand serment. C'est le seul qui inspire de 
l'eûroi aux scélérats même ; il le fit à l'instant. On 
le conduisit dans les souterrains du temple de Cérès 
et de Proserpiué. Après les sacrifices prescrits , re; 
vêtu du manteau de l'une de ces déesses, et tenant 
une torche ardente , il les prit à témoin de son in- 
nocence f et prononça des imprécations horribles 
contre les parjures. La cérémonie étant finie , il 
alla tout préparer pour l'exécution de son projet. 

n choisit le jour de la fête de Froserpine ; et, 
s'étànt assuré que Dion n'était pas sorti de chex 
lui, il se mit à la tête de quelques soldats de l'île 
de Zacjnthe. Les uns entourèrent la maison-, les 
autres pénétrèrent dans ime pièce au rez-de-chau&i« 
sée, où Dion s'entretenait avec plusieurs de ses 
amis , qui n'osèrent exposer leurs jours pour sauver 
les siens. Les conjurés , qui s'étaient présentés sans 
armes , se précipitèrent sur lui , et le tourmentèrent 
long-temps dans le dessein de l'étouffer. Comme 
il respirait encore , on leur jeta par la fenêtre un 
poignard qu'ils lui plongèrent dans le cœur. Quel- 
ques-uns préteudent que Callippe avait tiré son 
épée , et n'avait pas osé frapper son ancien bien- 
faiteur. C'est ainsi que mourut Dion , ftgé d'envi- 
ron cinquante-cinq ans , la quatrième année aprèt 
^on retour en Sicile. 
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Sa mort psoduisit un changement soudain à Sy- 
racuse. Les habitans y qui coinmen^ient à le dé- 
tester comme un tyran ^ le pleurèrent comme l'au- 
teur de leur liberté. On lui fit des funérailles aux 
dépens du trésor public, et son tombeau fut placé 
dans le lieu le plus éminent de la ville. 

Cependant, à l'exception d'une légère émeute 
où il y eut du sang répandu , qui ne fut pas celui 
des coupables, personne n'osa d'abord les attaquer, 
et Gallippe recueillit paisiblement le fî;uit de son 
crime. Veu de temps après , les amis de DioA se 
réunirent pour le venger , et furent vaincus. Cal- 
lippe , défait à son tour par Hipparinus , frère de 
Denys , Callippe , partout ha! et repoussé , con- 
traint de se réfugier en Italie , avec un reste de 
brigands attachés à sa destinée, périt enfin accablé 
de /nisère , treize mois après la mort de Dion , et 
fut , à ce qu'on prétend , percé du même poignard 
qui avait arraché la vie à ce grand homme. 

Pendant qu'on cherchait à détruire la tyrannie 
en Sicile , Athènes , qui se glorifie tant de sa li- 
berté , s'épuisait en vains eflorts pour remettre sous 
le joug les peuples qui , depuis quelques années , 
s'étaient séparés de son alliance. Elle résolut de 
s'emparer de Byzance ; et , dans ce dessein , elle 
fit partir cent vingt galères, soiis le commandement 
de Timothée , d'Iphicrate et de Charès.Us se ren- 
dirent à l'Hellespont , où la flotte des ennemis , qui 
était à peu près d'égale force , les atteignit bientôt. 
Ou se disposait dç part et d'autre au tombât, lort- 
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qu'il surrixit une tempête Tiolente : Cliarèc n^en 
proposa pas moins d'attaquer} et comm.e lea deux 
autres généraux , plus habiles et plus sages , s'op ' 
posèrent à son avis , i 1 dénonça hautement leur ré- 
sistance à l'armée , et saisit cette occaMOn pour les 
perdre. A la lecture d* s lettres où il les accusait 
de trahison , le peuple , enilammé de colère , les 
rappela sur-le-champ , et fit instruire leur procès. 

I^es victoires de Timothée , spixante-quinze villes 
qu'il avait réunies à la république , les honneurs 
qu'on lui avait autrefois déf'érés, sa vieille&se, la 
bonté de sa cause , rien ne put le dérober à Tini- 
quité des juges : condamné à une amende de cent 
talens , qu'il n'était pas en état de payer y il se re^ 
tira dans la ville de Chalcis en £ubée , ^lein d'in- 
dîgnalion contre des citoyen-» «^u'il avait si sou- 
vent enrichis par ses onquêtes , et qui , après sa 
mort, laissèrent éclater un repentir aussi infruc- 
tueux que tardif, il paya , dans cette circonstance f 
le salaire du mépris qu'il eut toujours pour Chai es. 
Un jour qu'on procédait à l'élection des généraux , 
quelques orateurs mercenaires, pour exclure Iphi- 
crate et Timothée , faisaient valoir Charèa : ils lui 
attribuaient les qualités d'un robuste athlète, U 
est daus la vigueur de l'âge , disaient-ils , et d'une 
force à supporter les plus rudes fatigues. « C'est un 
ce tel homme qu'il faut à l'armée. — Sans doute , 
« dit Timothée , pour porter le bagage. » 

La condamnation de Timothée n'assouvit pas 
la fureur des Athéniens , et ne put intinùder Ipb i* 
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crate, 'qui se défendit avec intrépidité. On re- 
marqua l'expression militaire qu'il employai pour 
ramener sous les yeux des juges la conduite du 
général qui avait juré sa perte : « Mon sujet m'en- 
<c traine , dit-il , il vient de m'ouvrir un . chemin 
« à travers les actions de Charès». Dans la suite 
du discours , î) apostropha iWateur Aristophon 
qui l'accusait de s'être laissé corrompre à prix 
d'argent, ce Répondez-moi, lui dit-il d*nn ton d'au- 
n toritéj auriez-vous commis une pareille inf a - 
« mie? Non, certes ! répondit 1* orateur. Et vous 
« voulez, reprit-il, quiphicrate ait fait ce qu'A- 
a ristophon n'aurait pas osé faire ! u 

Aux ressources de l'éloqiifence , il en joignit une 
dont le succès lui parut moins^ incertain. Le tri- 
bunal fut entouré de plusieurs jeunes officiers at- 
tachés à ses intérêts , et lui-même laissait entre- 
voir aux juges un poignard qu'il tenait sous sa 
robe. Il fut absous , et ne servit plus. Quand on 
lui reprocha la violence de ce procédé , il répon- 
dit : <i J'ai long-temps porté les armes pour la sa- 
cc lut de ma patrie ; je serais bien dupe si je no 
€c les prenais pas quand il s'agit du mien, n 

Cependant Charès ne se rendit pas à Byzance. 
Sous prétexte qu'il manquait de vivres , il se mit 
avec son armée à la solde du satrape Artabaze , 
qui s'était révolté contre Artaxerxès , roi de Perse, 
et qui allait succomber sous des forces supérieures 
aux siennes. L'arrivée des Athéniens changea la 
face des affaires. L'armée de ce prince iut battue j 
5. iS 
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et Charès écrivit aussitôt au peuple d'Athènes , 
qu'il venait de remporter sur les Perses une vic- 
toire aussi glorieuse que celle de Marathon : mais 
cette nouvelle n'excita qu'une joie passagère . Les 
Athéniens , efTrajés des plaintes et des menaces 
du roi de Perse , rappelèrent leur général , et se 
hâtèrent d'offrir la paix et l'indépendance aux 
Tilles qui avaient entrepris de secouer leur joug. 
Ainsi finit cette guerre , également funeste aux 
deux partis. D'un côté , quelques-uns des peu- 
ples ligués , épuisés d'hommes et d'argent, 
tombèrent sous la domination de Mausole , roi de 
Carie ; de l'autre , outre les secours qu'elle tirait 
.de leur alliance , Athènes perdit trois de ses meil- 
leurs généraux , Chabrias, Timotbée et Iphicrate. 
Alors commença une autre guerre qui produisit 
un embrasement général , et développa lea» grands 
talens de Philippe , pour le malheur de la Grèce. 

Les amphictjons y dont l'objet principal est de 
veiller aux intérêts du temple d'Apollon à Del- 
phes f s'étant assemblés , les Thé bains , qui de 
concert avec les Thessaliens dirigeaient les opéra- 
tions de ce tribunal, accusèrent les Phocéens de 
s'être emparés de quelques terres consacrées à ce 
dieu, et les firent condamner à luie forte amende. 
L'esprit de vengeance guidait les accusateurs. I^s 
Thessaliens rougissaient encore des victoires que 
les Phocéens avoient autrefois remportées sur eux. 
Outre les motifs de rivalité qid subsistent tou- 
j uurs entre des nations voisines , la ville de Thé- 
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hea ^tait indignée de n'avoir pu forcer un habitant 
de la Phocide à rendre une lemme thébaine qu'il 
avait enlevée. 

' Le premier décret fut bientôt suivi d*ttn second, 
qui consacrait au dieu les campagnes des PJio* 
céens ; il autorisait de plus la ligue amphictyoni- 
que à sévir contre les villes qui jusqu'alors avaient 
négligé d'obéir aux décrets du tribunal. Cette der- 
nière clause regardait les Lacédémoniens , contre 
lesquels il existait depuis plusieurs années une 
sentence restée sans exécution. 

Dans toute autre circonstance , les Phocéens 
auraient craint d'affronter les maux dont ils étaient 
menacés : mais on vit alors combien les grandes 
révolutions dépendent quelquefois des petites cau- 
ses. Peu de temps auparavant, deux partictdiers 
de la Phocide , Voulant obtenir, chacun pour son 
fils y une riche héritière , intéressèrent toute 1^ 
nation à leur querelle , et formèrent deux partis 
qui, dans les délibérations publiques, n'écour 
taient plus que les conseils de la haine. Aussi , 
dès que plusieurs Phocéens eurent proposé de se 
soumettre aux décrets des amphictjons., Philo- 
mèle , que ses richesses et ses taiens avaient placé 
à la tête de la faction opposée , soutint hautement, 
qne céder à l'injustice était la plus grande et la 
plus dangereuse dçs lâchetés ; que les'Phocéena 
avaient des droits légitimes, non-seulement sur 
les terres qu'on leur faisait un crime de cultiver, 
mais sur le temple de Delphes , et qu'il ne de -, 
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nandait que leur confiance, pour les soustraire 
au châtiment honteux décerné par le tribunal des 
ampliictjons. 

Son éloquence rapide entraîne les Phocéens. 
Rerètn d'un pouvoir absolu , il vole à Lacédémo- 
ne , £iit approuver ses projets au roi Archidamus, 
en obtient quinze talens , qui , joints à quinze an- 
Ires qu^il fournit lui-même y le mettent en état de 
soudojer un grand nombre de mercenaires , de 
s'empa/er du temple , de l'entourer d*on mur , et 
dWracher de ses colonnes les décrets infamans 
que les ampbictjons avaient lancés contre les 
peuples accusés de sacrilèges. Les Locriens ac- 
coururent vainement à la défense de l'asile sacré ; 
ils furent mis en fuite , et leurs campagnes dévas- 
tées enrichirent les vainqueurs. I«a guerre dura 
dix ans et quelques mois. J'en indiquerai dans la 
suite les principaux événemens. 




f 
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CHAPITRE LXI. 

Lettres sur les afiaires générales de la Grèce , 
adressées à Anacharsis et à Philotas , peiulant 
leur Yojage en Egypte et en Perse. 

Pendant mon séjour en Grèce , f avais si sou- 
rent entendu parler de TÉgjpte et de la Perse , 
que )e ne pus résister au désir de parcourir ces 
deux royaumes. ApoUodor« me donna Philotas 
pour m'accompaguer : il nous promit de nous ins- 
truire de tout ce qui se passerait pendant nôtre 
absence ; d'autres amis nous firent la même pro- 
messe. Leurs lettres , que je vais rapporter en 
entier , ou par firagmens » n'étaient quelquefois 
qu*un simple joiimal ; quelquefois elles étaient 
accompagnées de réflexions. 

Nous partîmes à la fin de la deuxième année 
de la cent sixième olympiade. Le midi de la Grèce 
jouissait alors d'tm calme profond \ le nord était 
troublé par la guerre des Phocéens , et par les en- 
treprities de Philippe , roi de Macédoine. 

Philomèle , chef des Phocéens , s'était fortifié 
à I>elphes« Il envoyait de tous côtés des am^^assa-. 
Jieurs ; mais l'on était bien loin de présumer que 
4le si légères dissensions entraîneraient la ruine de 
cette Grèce qui, cent yingt^six ans auparavant , 
A¥4it résisté à toutes les forces de la Perse. 
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Philippe avait de fréquens démêlés arec le» 
Thraces, les Illyrien», et d^autres peuples barba- 
res. Xi méditait la conquête des yilles grecques 
ftituées sur les frontières de son royaume , et dont 
la plupart étaient alliées ou tributaires des Athé- 
niens. Ceux-ci offensés de ce qu'il retenait Am- 
pbipolis qui leur avait appartenu , essayaient des 
hostilités contre lui , et n'osaient pas en venir à 
«ne rapture ouverte. 

DIOTZME ÉTANT ARCHOSTE A ATHÂNES. 

La 3" année de la io6« olylnpiade. 

(Depuis Ip 36 juin de l'année julienne prolep- 
. tique 354/ jusqu'au 14 juiUet de l'année 353 
avant J, C.J 

I.BTTRE d'aPOLLODORE, 

Xa Grèce est pleine de divisions. Les uns con- 
damnent l'entreprise de PhiLomèie y les autres la 
justifient. I^es Thébains avec tout le corps des 
Béotiens, les Locriens, les difiérentes nations de 
la Thessalie , tous ces peuples ayant des injures 
particulières à venger , menacent de venger l'ou- 
trage £iit à la divinité de Delphes. Les Athé- 
niens y les Lacédémoniens , et quelques rilles du 
Péloponèse y se déclarent pour les Phocéens » en 
ludne des Thébains.... 

Philomèle protestait au commencement qu'il 
ne toucherait pas attZUésoxs duttmple* filE&rajé 
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des prëparatifo des Thëbains , U s'est approprié 
une partie de ces richesses. Elles Tontinis en ëtat 
d'augmenter la solde des mercenaires, qui de 
toutes parts accourent A Delphf*s. Il a battu suc- 
cessivement les Locrlens, les Béotiens et les Thés- 

•alieus 

Ces jours passes , Tarmëe des Phocéens s'ëtant 
®"S*6^® ^*"* ^^ P*y* couvert , rencontra tout à 
coup celle des B«^otiens, supérieure en nombre. 
Jatea derniers ont remporté une victoire éclatante . 
Philomèle couvert de blessures , poussé sur une 
hauteur, enveloppé de toutes parts, a mieux aimé 
se précipiter du haut d'un rocher, que de tomber 
entre les mains de l'ennemi 

flous L'ARCHOXTB EUDEMT78. 

La 4* année de la io6« olympiade. 

("Depuis le x\ juillet de Van 353 , jtisqu'au 3 
Juillet de l'an 35a avant J. C»J 

LETTRE d'APOLLODORB. 

Dans la dernière assemblée des Phocéens , les 
plus sages opinaient pour la paix : mais Onomar- 
que , qui avait recueilli les débris de l'armée , a si 
bien fait par son éloquence et son crédit , qu'on a 
résolu de continuer la guerre, et de lui confîer le 
même pouvoir qu'à Philomèle. Il lève de nouvelles 
troupes. L'or et l'argent tirés du trésor sacré, ont 
été conrertis en monnaie; etplusieurs de ces belles 
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statues de bronze qu'on Toyait à Delphes , en cas* 

ques et en ëpées 

Le bruit a couru que le roi de Perse, Artaxerxès, 
allait tourner ses armes contre la Grèce. On ne 
parlait que de ses immenses préparati£i. H ne lui 
faut pas moins, disait-on, de douze cents cha- 
meaux pour potter l'or destiné à la solde des 
troupes. 

On s'est assemblé en tumulte : au milieu de 
l'alarme publique , des Toix ont proposé d'appeler 
à la défense de la Grèce toutes les nations qui 
l'habitant , et même le roi de Macédoine , de pré- 
Tenir Artaxerxès, et de porter la gueiye dans ses 
états. Déinosthène , qui , après avoir plaidé avec 
distinction dans les tribunaux de justice , se mêle 
depuis quelque temps des af&ires publiques , s'est 
élevé contre cet avis *, mais il a fortement insisté 
sur la nécessité de se mettre en état de défense. 
Combien nous faut-il de galères? combien de fan- 
tassins et de cavaliers? quels sont les fonds néces- 
saires? où les trouver? il a tout prévu, tout rég^é 
d'avance. On a fort applaudi aux vues de l'ora- 
teur. En eifet, de si sages mesures nous servi- 
raient contre Artaxerxès , s'il attaquait la Grèce ; 
contre nos ennemis actuels , s'il ne l'attaquait pas. 
On a su depuis, que ce prince ne pensait point à 
nous , et nous ne pensons plus à rien* 

Je ne saurais m'accoutumer à ces excès pério- 
diques de découragement et de confiance. Nos 
Xèios se renversent et se replacent dans un clin- 
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d'œil. On abandonne à «a légèreté un particulier 
qui n'acauiert jamais l'expérience de ses fautes ; 
maia que penser d'une nation entière pour qui le 
présent n'a ni passé ni avenir , et qui oublie ses 
craintes comme on oublie un éclair et un coup de 
tonnerre?..*. 

La plupart ne parlent du roi de Perse qu'arec 
terreur , du roi de Macédoine qu'arec mépris.- Us 
ne voient pas que ce dernier prince n'a cessé , 
dépuis quelque temps , de faire des incursio^^s 
dans nos états ; qu'après s'être emparé de nos iles 
d'Imbros et de Lemnos y il a cbargé de fers ceux 
de nos citoyens établis dans ces contrées ; qu'il a 
pris plusieurs de nos vaisseaux sur les cdtes de 
l'Bubée , et que dernièrement encore il a fait une 
descente chez nous , à Marathon , et s'est rendu 
maître de la galère sacrée. Cet affront , reçu dans 
le lieu même qui fut autre&is le théâtre de notre* 
gloire , nous a fait roixgir ; mais chez nous les cou* 
leurs de la honte s'eft'acent bientôt. 

Philippe est présent en tous temps , en tons lieux. 
A pêinâ a-t-il quitté nos rivages , qu'il vole dacns 
la Thraoe maritime ; il 7 prend la forte place de 
iSiéthone , la détruit y et en distribue les campa- 
gnes fertiles à ses soldats , dont il est adoré. 

Pendant le siège de cette rille , il passait une 
rivière à la nage* Une flèche, lancée par un ar- 
cher ou par une machine , l'atteignit à l'œil droit; 
et malgré les dotdeurs aigiies qu'il éprouvait , il 
regagna tranquillementle rivage d'où U était parti. 
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Son médecin Crltobule a retire très-faabilement la 
flèche ; l'œil n'est pa« difi'oime , niais il '.-st privé 
de la lumière. 

Cet accident n'a point ralenti son ardeur ; il 
assiège maintenant le chAteaa d'Hérée , sur leqoe] 
nous arons des droits légitimes. Grande rumeur 
dans Athènes. Il en est résulté un décret de l'as- 
semblée générale ; on doit lerer une contribution 
de soixante tale'ns , armer quarante galères , en 
lâler ceux qui n'ont pas atteint leur quarante-cin" 
quième année. Ces préparatiâ demandent du 
temps ; l'hiver approche , et l'expédition sera re- 
mise à fêté prochain. 

Fendant qu'on avait à redouter les projets du 
roi de Perse et les entreprises du roi de Macé- 
doine f il nous arrivait des ambassadeurs du roi 
de Lacédémone, et d'autres de la part des Méga* 
lopolitains qu'il tient assiégés. Archidamua pro- 
posait de nous joindre aux X«cédémoniens , pour 
remettie les villes de la Grèce sur le pied oik elles 
étaient avant les dernières guerres. Toutes les 
usurpations devaient être restituées , tous les nou- 
veaux établtssemens détruite* LesThébains nous 
ont enlevé Orope, ib seront forcés de nous la ren- 
dre ; ils ont rasé Thespies et J^latée , on les réu- 
blira ; ils ont construit MégalopoUs en Arcadie 
pour arrêter les incursions des liacédémooiens , 
elle sera démolie. Les orateurs , les citojrens étaient 
partagés. Démosthène a montré clairement que 
r«xéctttioA d« ce projet ftjBatbUrait , à la vérité, 
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les Thébains nos ennemis, mais augmenterait la 
puissance vdes Lacédëmoniens nos allies; et que 
notre sûreté dépendait uniquement de Féquilibre 
que nous aurions l'art de maintenir entre ces deux 
républiques. Les suffrages se sont réunis en faTeiir 
de son avis. 

Cependant les Phocéens ont fourni des troupes 
aux Lacédëmoniens ; les Thébains et d'autres peu* 
pies, aux Mégalopolitains : on a déjàiivré plusieurs 
combats ; on conclura bientôt la paix , et Ton aura 
répandu beaucoup de sang. 

On n'en a pas moins versé dans nos proyinces 
septentrionales. Les Phocéens, les Béotiens, les 
Thessaliens , tour à tour vainqueurs et vaincus » 
perpétuent une guerre que la religion et la jalou- 
sie rendent extrêmement cruelle. Un nouvel inci- 
dent ne laisse entrevoir qu'un avenir déplorable. 
Lycophron , tyran de Phères en Thessalie , s'est 
ligué avec les Phocéens pour as&ujétir les Thes- 
saliens. Ces derniers ont imploré l'assistance de 
Philippe , qui est bien vite accouru à leur secours ; 
après quelques actions peu décisives , deux échecs 
consécutifs l'ont forcé de se retirer en Macédoine. 
On le croyait réduit aux dernières extrémités , ses 
soldats commençaient à l'abandonnner , quand 
tout à coup on l'a vu reparaître en Thessalie. Ses 
troupes , et celles des Thessaliens ses alliés f mon- 
taient à plus de vingt-trois mille fantassins , et à 
trois mille cheviHix. Onomafque , à la tète de yingt 
mille hommes de pied et de trois cents cavaliers ^ 
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•'était joint à JLycophron. Les Phocéens , après 
une défense opiniâtre , ont été battus et poussés 
T«rs le riyage de la mer , d'où l'on apercerait à 
une certaine distance la flotte des Athéniens com- 
mandée par Charès. La plupart s'étant jetés à la 
nage , ont péri ayec Onomarque leur chef, dont 
Philippe a fait retirer le corps pour l'attacher à 
un gibet. La perte des Phocéens est très-considé- 
rable; six mille ont perdu la vie dans le combat; 
trois mille , s'étant rendus à discrétion y ont été 
précipités dans la mer , comme des sacrilèges. 

Les Thessaliens , en s'associant avec Philippe , 
ont détruit les barrières qui s'opposaient à son 
ambition. Depuis quelques années il laissait les 
Grecs s'affaiblir , et du haut de son trône , comme 
d'une guérite , il épiait le moment où l'on Tien- 
drait mendier son assistance. Le roilà désormais 
autorisé à se mêler des afiaires de la Grèce. Par- 
tout le peuple , qui ne pénètre pas ses vues , la 
croit animé du ftèle de la religion; partout on 
s'écrie quil doit sa victoire à la sainteté de la 
cause qu'il soutient , et que les dieux l'ont choisi 
pour venger leurs autels. Il l'avait prévu lui-mêma; 
avant la bataille il fît prendre à ses soldats des 
couronnes de laurier , comme s'ils marchaient au 
combat au nom de la divinité de Delphes , à qui 
cet arbre est consacré. 

Des intentions si pures , des succès si brillans , 
portent l'admiration des Grecs jusqu'à l'enthou* 
aiasme ; on ne parle que de ce prince , de ses ta* 
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lens , de ses yertus. Voici un trait qu'on m'a ra- 
conte de lui. 

Il avait dans son armée un soldat renommé pour 
sa bravoure, mais d'une insatiable avidité. lie sol* 
dat s'embarqua pour une expédition lointaine; 
et ) son vaisseau ayant péri , il fut jeté mourant sur 
le rivage. A cette nouvelle , un Macédonien, qui 
cultivait un petit champ aux environs, accourt à 
son secours , le rappelle à la vie , le mène dans sa 
maison , lui cède son lit , lui donne pendant un 
mois entier toi^s les soins et toutes les consola- 
tions que la pitié et l'iiumanité peuvent inspirer , 
lui fournit enfin l'argent nécessaire pour se rendre 
auprès de Philippe. Vous entendrez parler de ma 
reconnaissance , lui dit le soldat en partant : qu'il 
me soit seulement permis de rejoindre le roi mon 
maître. Il arrive , raconte à l'hillppe son infor- 
tune , ne dit pas un mot de celui qui l'a soulagé , 
et demande , en indemnité , une petite maison 
▼oisijie des lieux où les flots l'a vaienr porté. C'était 
celle de son bienfaiteur. Le roi accorde la de* 
mande sur-le-champ : mais bientôt instruit de la 
vérité des faits , par une lettre pleine de noblesse 
qu'il reçoit du propriétaire , il frémit d'indigna- 
tion, et ordonne au gouverneur de la province de 
remettre ce dernier en possession de son bien , 
et de Élire appliquer avec un fer chaud une mar- 
que déshonorante sur le front du soldat. , 

On élève cette action jusqu'aux nues : je 1 ap- 
prouve san^l'admirer. Philippe méritait pi us d'être 
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puni quW vil: mercenaire. Car le sujet qui solli» 
cite une injustice , est moins coupable que le 
prince qui l'accorde sans examen. Que devait 
donc faire Fliilippe après avoir flétri le soldat ? 
Renoncer à la funeste prérogative d'être si géné- 
reux du bien d'autrui, et promettre à tout son 
empire de n'être plus si léger dans la distribution 
de ses grâces. 

80US l'archonte aristodâme. 

I<a première année delà 107.* olympiade. 

{^Depuis le 3 juillet de l'an ZS7.jusqu*au2Sk juillet 
de l'an 35 1 avant J. Ô. ) 

LETTRE d'aPOLLODORS. 

Je vous ai marqué dans une de mes précédente* 
lettres , que, pour prévenir les excursions de Phi- 
lippe , et l'arrêter dans ses états, on avait résolu 
de lever soixante talens, etd'envo^rer en Thrace 
quarante galères avec une forte armée. Après en- 
viron onze auois de préparatifs, on était enfin 
venu à bout de recueillir cinq talens et d'armer 
dix galères ; Cliaridème les devait commander. 
Il était prêt à partir , lorsque le bruit s'est répandu 
que Philippe était malade , qu'il était mort. Nous 
avons désarmé aussitôt , et Philippe a pris sa 
marche vers les Thermopyles. II allait tomber sur 
la Phocide ; il pouvait de là se rendre ici. Heu- 
reusement nous avions sur la côte voi^ue une 



CEAPITHE LXI. 389 

flotte qui conduisait aux Phocéens un corps de 
troupes. Nausiclès , qui était à leur tète ^ s'était 
Jiâté de les mettre à terre , et de se placer dans le 
détroit. Philippe a supendu ses projets, et repris 
)e chemin de la Macédoine. 

Nous nous sommes enorgueillis de cet événe- 
ment } nos alliés nous en ont félicités \ nous ayons 
décerné des actions de grâces aux dieux, des élogea 
aux troupes. Misérable yille , où s'emparer sans 
obstacle d'un poste , est im acte de brayoure , et 
n'être pas yaincu , un sujet de triomphe !.... 

Ces jours passés , l'assemblée générale s'occupa 
de nos démêlés avec le roi de Macédoine. Démos- 
tbène^ parut à la tribune; il peignit avec les plus 
fortes couleurs l'indolence et la frivolité des Athé- 
niens, l'ignorance et les fausses mesures de leurs 
chefs, l'ambition et l'activité de Philippe. Il pro- 
posa d'équiper une flotte , de mettre sur pied un 
corps de troupes composé, du moins en partie , de 
citoyens : d'établir le théâtre de la guerre en JN^a- 
cédoine, et de ne la terminer que par un traité 
avantageux, ou par une victoire décisive. Car, 
disait-il , si nous n'allons pas au plus tôt attaquer 
Philippe chez lui, il viendra peut-être bientôt nous 
attaquer chez nous. Il fixa le nombre des soldats 
qull fallait enrôler, et s'occupa des moyens ds 
leur subsistance. 

Ce projet déconcerterait les vues de Philippe^ 
et l'empêcherait de nous combattre aux dépens de 
Bos alliés , dontil enlève impunémentles vaisseaux. 
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Il réveillerait en même temps te courage des peu- 
ples qui , obligés de se jeter entre ses bras , portent 
le joug de son alliance arec la crainte et la haine 
qu^inspire l'orgueil d'un prince ambitieux. Dëmos- 
thène développa ses rues avec autant d'énergie 
que de clarté. Il a cette éloquence qui force les 
auditeurs à se reconnaître dans l'humiliante pein- 
ture de leurs fautes passées et de leur situatloa 
présente. 

ce Voyez , s'écriait-il , jusqu'à quel point d'an- 
cc dace Philippe est enfin parvenu. IL vous ôte le 
rc choix de la guerre et de la paix ; il vous menace \ 
<* il tient, à ce qu'on dit, des discours insolens: 
a peu satisfait de ses premières conquêtes, il en 
R médite de nouvelles *, et tandis que vous êtes ici 
«c tranquillement assis , il vous enveloppe et vous 
« enferme de tous côtés. Qu'attendez-vous donc 
«c pour agir? La nécessité ? £h ! justes dieux ! en 
« fut-il jamais une plus pressante pour des âmes 
c< libres , que l'instant du déshonneur ! Irezrvous 
Cl toujours dans la place publique vous demander 
«« s'il y a quelque chose de nouveau ? Eh ! quoi de 
n plus nouveau qu'un homme de Macédoine qui 
<t gouverne la Grèce et veutsubjuguer Athènes?.... 
a Philippe est-il mort ? Non , mais il est malade. 
«c Eh! que vous importe? Si celui-ci mourait, tous 
« vous en feriez bientôt un autre par votre nëgU- 
tt gence et votre lâcheté. 

n Tous perdez le temps d'agir, en délibérations 
a frivoles. Vos géftéraux , au lieu de paraître à la 
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ce tête des armées, se traînent pompenseinent à 
« la suite de vos prêtres , pour augmenter l'écLa 
« des cérémonies publiques. Les armées ne sont 
c< plus composées que de mercenaires , la lie des 
c< nations étrangères, vils brigands qui mènent 
c< leurs clieiji tantôt chez vos alliés , dont ils sont 
ce la terreur^ tantôt chez les barbares , qui vou» 
c< les enlèvent au moment où leur secours vous 
ce est nécessaire ; incertitude et confusion dans vo» 
ce préparatifs *, nul plan , nulle prévoyance dajis 
ce vos projets et dans leur exécution. Les con jonc- 
ce tures vous commandent, et l'occasion vous 
ce échappe sans cesse. Atblètes maladroits, vouj» 
«e ne pensez à vous garantir des coups qu'après» 
ce les avoir re^us. Tous dit-on que Philippe est 
ce dans la Chersonèse ? aussitôt un décret pour la 
ce secourir : qu'il est aux Thermopjles ? autre dé- 
ce cret pour y marcher. Vous coiu-ez à droite , à 
ce gauche , partout oà il vous conduit lui-même , le» 
ce suivant Ipujours , et n'arrivant jamais que pour 
ce être téipo^s de ses succès. » 

Toute U hfivrangue est semée ^e pareils traits. 
On a recouru, dans le style de l'auteur, celui de 
Thucydide qui lui a servi de modèle. £n sortant^ 
j'entendis pinceurs Athéniens lui prodiguer des 
éloges , et demander des nouvelles des Phocéens. 

Vous me ferez peut-être la même question. On 
les croyait sans ressource après la victoire de Piil< 
lippe ; mais ils ont le trésor de Delphes à leur dis- 
position ', Q\ couune ils ont augmenté la solde des 
5. ' iÇ 
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troupes , il* attirent tous les mercenaires qui cou- 
rent la Grèce. Cette dernière campagne n'a rien 
décidé. Us ont perdu des batailles , ils en ont ga- 
gné ; ils ont ravagé les terres des Locriens , et les 
leurs ont été dévastées par les Thébalns. 

No% amis , qui vous regrettent sans cesse , con- 
tinuent à s'assembler de temps en temps chez moi. 
Hier au soir , on demandait pourquoi les grands 
bommes sont si rares , et ne se montrent que par 
intervalles. La question fut long-temps débattue. 
Cbrysophile nia le fait , et soutint que la nature 
ne favorise pas plus un siècle et un pays qu*nn 
autre. Farlerait-on de Lycnrgue , ajouta-t-il , s'il 
était né dans une condition servile? d'Homère , 
s'il avait vécu dans ces temps où la langue n'était 
pas encore formée ? Qui nous a dit que de nos 
)ours, parmi les nations policées ou barbares , on 
ne trouverait pas des Homères et des Lycurgues , 
occupés des plus viles fonctions? 1a nature tou- 
ionrs libre , toujours riche dans ses productions , 
iette au hasard les génies sur la terre ; c'est ans 
«il'sonstances à les développer. 



CHAPITRE LXI. 243 

S0t7S L'ARCHOlfTE THE8SALUS. 
La 2.« année de la 107.» olympiade. 

{Depuis le asL Juillet de Van 35i , jusqu'au 11 
juillet de Van 35o avant J* C.J 

LETTRE D'APOLLODORE. 

ArtémisBi reine de Carie , est morte. Elle n'a 
survécu que deux ans à Mausole , son frère et son 
époux. Vous savez que Mausole était un de ces 
rois que La cour de Suze tient en garnison sur les 
frontières de l'empire , pour en défendre les ap- 
proches. On dit que son épouse , qui le gouvernait, 
ayant recueilli %e8 cendres, les avait, par un excès 
de tendresse , mêlées avec la boisson qu'elle pre- 
nait; on dit que sa douleur Ta conduite au tom- 
beau. £Ue n'en a pas suivi avec moins d'ardeur 
les projets d'ambition qu'elle lui avait inspirés. II 
ajouta la trahison au concours de quelques cir- 
constances heureuses , pour s'emparer des îles de 
Cos , de Rhodes , et de plusieurs villes grecques. 
Artémise les a maintenues sous son obéissance. 

Voyez , je vous prie , combien sont fausses et 
funestes les idées qui gouvernent ce monde , et 
surtout celles que les isouverains se font du pou- 
Toir et de la gloire. Si Arthémise avait connu les 
yéritables intérêts de son époux , elle lui aurait 
appris à céder la mauvaise foi et les vexations aux 
grands empires; à fonder sa considération sur la 
bonheur de sa proyinee , et à se laisser aimer ds 
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peuple qui ne denuu.de au gouyemement que d. 
Se p» «aité en ennemi. Mai. die en voulu. 
^eZ. e.pèoe de conquérant. L'un e. l'auu. 

iL quelle Tuel pour déco«. U peUU «U. d Ha- 
S^JLe,etaiu.uer la mémoire d'un peu. heu- 

tenant dn toi de Per»e. 

ArUmUe ne nésUgea aucun moyen pour 1. 
J^Zr : eUe exci« par de. récompense, le. 
S?X plu. distingué., à .'exercer .»r le. ac- 
rion. de Mau«.le. On compo« de. ver. , de. .«- 
gédie. en .on honneur. L..o,a.«mde la Grèce 
furen. invi.é. à faire ». éloge. Pl»-""^;^^^ 
.,.x en.rèren. en lice; e. Iwcrate concourut avec 
eux entrtren ^ Théopompe , qu. 

q^aelque.-un» de .e. *" l'emporU «r 

•raisille k l'histoire de la urece, »<:u.i. 
travaiue a £,ibieMe de s'en vanter. Je 

«n maure et eut la a .ua„t au Pané- 

,„i demandai, un )«>»' " ' «^ .*^î^, „.rice avait 
ri,„d'«-ho^.d-Ua««U ^^^^^^^ 

^„é tant de f*^}'*' ' }'VP^\ipo„dit : J'ai parlé 
pa. .ouven.de. •"'"• " "VX^ en hUtorien. 

•^oiUr^o'r^'î.^-e;^-»^^^^^^ - 

o„e non. avon. laUcheté de pardonner. 

Artémi.e &i.oit en même temp. con.wure pour 
M^le «. tombeau, qui, «.vaut le. apparences, 
î?^^ra que U gloire de. artiste.. J'en « v» 
le. pC C'e.t un carré long , dont e pourtour e« 

•^ quat" «»' »"* ^^- I-.P"-r^ ^ . 
de l'édifice , entourée de Uent«-M colonne» , «r* 
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dëcorëe* sur ses quatre faces, par quatre des plua 
fameux sculpteurs de la Grèce , Briaxis , Scopas , 
Ijéocliarès et Timothëe. Au dessus s'élèvera une 
pyramide, surmontée d'un char à quatre chevauxa 
Ce char doit être de marbre , et de la main de 
Pjtis. I«a hauteur totale du monument sera de 
cent quarante pieds. 

U est déjà fort avancé; et comme Idrieus, qui 
succède à sa sœur Artémise, ne prend pas le 
inême intérêt à cet ouvrage , les artistes ont dé- 
claré qu'ils se feroient un honneur et un devoir de 
le terminer, sans exiger aucun salaire. Iica fon- 
demens en ont été jetés au milieu d'une place 
construite par les soins de Mausole , sur un terrain 
qui , naturellement disposé en forme de théâtre , 
descend et se prolonge jusqu'à la mer. Qiund on 
entre dans le port , on est frappé de l'aspect im* 
posant des lieux. Vous avez d'un côté le palais du 
roi , de l'autre le temple de Vénus et de Mercn* 
rc , situé auprès de la fontaine Salmacis. En face, 
le marché public s'étend le long du rivage, au 
dessus est la place , et plus loin , dans la partie su* 
périeure , la vue se porte sur la citadelle et sur le 
temple de Mars , d'où s'élève une statue colossa- 
le. Le tombeau de Mausole , destiné à fixer les 
regards , après qu'ils se seront reposés un moment 
sur ces magnifiques édifices , sera sans doute un 
des plus beaux monumens de l'univers ; mais il 
devrait être consacré au bienfaiteur du genre hu* 
jnftin. 
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Idrieus , en montant sur le trône , a reçu ordre 
d'Artaxerxès d'envoyer un corps d'auxiliaires con- 
tre Jles rois de Chypre , qui se «ont révoltés. Pho- 
cion les commande , conjointement avec Evago- 
ras , qui régnait auparavant dans cette île. Leur 
projet est de commencer par le siège de Salamine. 
liC roi de Perse a de plus grandes vues ; il se 
prépare à la conquête de l'Egypte. J'espère que 
TOUS aurez déjà pris des mesures pour vous mettre 
en sûreté. U nous a demandé des troupes , il en a 
demandé aux autres peuples de la Grèce. Nous 
l'avons refusé', les Lacédémoniens oùt fait de mê- 
me. C'est bien assex pour nous de lui avoir cédé 
Phocion. Les villes grecques de l'Asie lui avaient 
déjà promis six mille hommes; les Thébain» en 
donnent mille ; et ceux d'Argos trois mille , qui 
seront commandés par Nisostrate. C'est un géné- 
ral habile , et dftnt la manie est d'imiter Hercmle. 
Il se montre dans les combats avec une peau de 
lion sur les épaules, et une massue à la main. 
Artaxerxès lui-même a désiré de l'avoir. 

Depuis quelque temps- nous louons nos géné- 
raux , nos soldats , nos matelots, aux rois de Perse, 
toujours jaloux d'avoir à leur service des Grecs 
qu'ils paient chèrement. DifTérens moti& forcent 
nos républiques de se prêter à ce trafic ; le besoin 
de se débarrasser des mercenaires étrangers que 
la paix rend inutiles, et qui chargent l'état; le 
désir de procurer â des citoyens appauvris par la 
guerre , une solde qui rétablisse leur fortune ; la 
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«TAÎnte de perdre la protection ou ralliance du 
grand roi, l'espérance enfin d'en obtenir des gra- 
tifications qui suppléent à l'épuisement du trésor 
public. C'est ainsi qu'en dernier lieu les Tliébains 
ont tiré d'Artaxerxès une somme de trois cents ta- 
lens. Un roi de Macédoine nous outrage ! un roi 
de Perse nous achète? Sommes-nous assez humiliée? 

SOUS l'archonte apollodore* 

Xa 3.« année de la loy* olympiade. 

( Depuis le n Juillet de l'an 35o , jusqu'au 3« 
juin de l'an 349 avant J. C.) 

Hom refûmet les trois lettres suivantes le 
mâme joiv* 

LETTRE DE^ NiCiTA». 

Je ris des craintes qn'on veut noua inspirer. La 
puissance de Philippe ne saurait être durable : 
elle n'est fondée que sur le parjure , le mensonge 
et la perfidie. Il est détesté de ses alliés qu'il a 
souvent trompés; de ses sujets et de ses soldats j 
tourmentés par des expéditions qui les épuisent , 
et dont ils ne retirejgit aucun fruit ; des principaux 
officiers de «on armée , qui. sont punis s'ils ne réus- 
sissent pas y humiliés s'ils réussissent : car il est si 
jaloux, quUl leur pardonnerait plutôt une défaite 
honteuse qu'un succès trop brillant. Ils vivent 
dans des frayeurs mortelles , toujours exposés aux 
c«Louwie« des coartisaïUi et aux soupçons omhra^ 
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geux d'un prince qui s'est léservé toute la gloire 

qu'on peut recueillir en Macédoine. 

Ce royaume est dans une situation déplorable. 
Fins de moissons , plus de commerce. Pauvre et 
faible de soi-même , il s'affaiblit encore en s'a- 
" |irandis8ant. Le moindre revers détruira cette 
prospérité , que Philippe ne doit qu'à l'incapacité 
de nos généraux , et à la voie de corruption qu'il 
a honteusement introduite dans toute la Grèce. 

Ses partisans exaltent ses qualités personnelles^ 
snals voici ce que m'en ont dit des gens qui l'ont 
TU de près. 

La régularité des mœurs n'a point de droits sur 
«on estime \ les vices en ont presque toujours sur 
son amitié : il dédaigne le citoyen qui n'a que des 
vertus , repousse l'homme éclairé qui lui donne 
des conseils , et court après la flatterie avec au- 
tant d'empressement que la flatterie court après 
les autres princes. Voiïlex-vous lui plaire , en ob- 
tenir des grâces, être admis à sa société? ayei 
assez de santé pour partager ses débàudhes , as- 
sez, de talens pour Tamuser et le faire rire. De 
bons mots , des traits de satire , des facéties , des 
vers, quelques couplets bien obscènes, tout cela 
sufiit pour parvenir auprès de lui à la plus hante 
faveur. Aussi , à l'exception d'Antipater, de Far- 
ménion , et de quelques gens de mérite encore, 
sa cour n'est qu'un amas impur de brigands , de 
musiciens , de poètes et de bouÛons , qui l*applau- 
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dissent dans le mal et dans le bien. Us accourent 
en Macédoine de toutes les parties de la Grèce. 
. Caillas , qui contrefait si bien les ridicules , ce 
Caillas naguère esclave public de cette ville , dont 
il a été chassé, est maintenant un de sea princi- 
paux courtisans ; un autre esclave , Agathocle , 
s'est élevé par les mêmes mojens; Philippe , pour 
le récompenser , Ta mis à la tête d'un détache- 
ment de ses troupes ; Enfin Thrasidée , le plus 
imbécile et le plus intrépide des flatteurs , vient 
d'obtenir une souveraineté en Thessalie. 

Ces hommes sans principes et sans mœurs sont 
publiquement appelés les amis du prince , et les 
fléaux de la Macédoine. Leur nombre ^st exces- 
sif, leur crédit sans bornes. Peu contens des trésora- 
qu'li leur prodigue , ils poursuivent les citoyens 
honnêtes } les dépouillent de leurs biens , ou les 
immolent à leur vengeance . C'est avec eux qu'il 
se plonge dans la plus horrible crapule / passant 
les nuits à table , presque toujours ivre , presque 
toujours furieux, frappant à droite et à gauche ^ se 
livrant à des excès qu'on ne peut rappeler sans 
rougir. 

Ce n'est pas seulement dans Fintérieur de son 
palais , c'est à la face des nations qu'il dégrade la 
majesté du trône. Dernièrement encore , chea les 
Thessaliens , si renoram/és pour leur intempérance^ 
ne l'a-t-on pas vu les inviter à des repas fréquens , 
l'enivrer avec eux , les égayer par ses saHUes , 
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sauter , danser} et jpner tour à tour le rôle de 

boulFon et de pantomime? 

Non , je ne saurais croire , Anacharsis , qu'un 
tel histrion soit kit pour subjuguer la Grèce 

LETTRE d'APOLLODOUE. 

Du même )Our que la précédente. 

Je ne puis me rassurer sur l'état de la Grèce. 

On a beau me vanter le nombre de ses habi- 
tans,la valeur de ses soldats , l'éclat de &es an- 
ciennes victoires ; on a beau me dire que Philippe 
bornera ses conquêtes , et que ses entreprises ont 
été jusqu'à présent colorées de spécieux prétextes; 
je me méfie de nos moyens , et me défie de ses 

vues. 

Les peuples de la Grèce sont afîaiblis et cor- 
rompus. Plus de lois, plus de citoyens; nulle 
idée de la gloire , nul attachement au bien public. 
Partout de vils mercenaires pour soldats , et des 
brigands pour généraux. 

Nos républiques ne se réuniront jamais contre 
Philippe. Les unes sont engagées dans une guerre 
qui achève de les détruire ) les autres n'ont de 
commun entre elles que des joiousies et des pré- 
tentions qui les empêchent de se rapprocher, 
L'exemple d'Athènes pourrait peut-être leur faire 
plus d'impression que leurs propres intérêts \ mais 
on ne se distingue plus ici que par des spectacles 
et des ietet. Nous supportons les outrages de Fhi« 
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lippe arec le même courage que nos pères l>ra- 
raient les périls. L'éloquence impétueuse de Dé" 
mosthène ne saurait nous tirer de notre assoupis- 
sement. Quand )e le vois à la tribune , je croia 
l'entendre s'écrier , au milieu des tombeaux qui 
renferment les restes de nos anciens guerriers : 
Cendres éteintes , ossemens arides , levei-TOUs , et 
Tenez venger la patrie ! 

D'un autre câté, observes que Ph.ilippe, unique 
confident de ses secrets , seul dispensateur de ses 
trésors , le plus habile général de la Grèce , la 
plus brave soldat de son armée , conçoit , prévoit , 
exécute tout lui-même , prévient les événemens » 
en profite quand il le peut , et leur cède quand il 
le faut. Observez que ses troupes sont très-bien . 
disciplinées , qu'il les exerce sans cesse , qu'en 
temps de paix il leur fait faire des. marches de 
trois cents stades , avec armes et bagages *, que 
dans touts temps il est à leur tète ; qu'il les traus- 
porte avec une célérité effrayante d'ime extré- 
mité de son royaimie à l'autre ; qu'elles ont apprit 
de lui à ne pas mettre plus de diflérence entre 
l'hiver et l'été , qu'entre la fatigue et le repos. 
Observez que si l'intérieur de la Macédoine se 
ressent des malheurs de la guerre , il trouve des 
ressources abondantes dans les mines d'or, qui lui 
appartiennent , dans les dépouilles des peuples 
qu'il subjiiigue , dans le commerce dea nations qui 
commencent à fréquenter les ports dont il s'est em» 
paré e9 Thetsalie. Observez que depuis qu'il «tt 
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sur le trône il n'a qu'un objet; qu'il a le courage 
de le suirre avec lenteur ; qu'il ne &it pas une 
démarche sans la méditer , qu'il n'en Ml pas une 
seconde sans être assuré du succès de la première ; 
qu'il est de plus avide , insatiable de gloire ; qu'il 
va la chercher dans les dangers , ou dans la mêlée, 
dan^ les endroits où elle se rend à plus haut prix. 
Observez enfin que ses opérations sont toujours 
dirigées suivant les temps et les lieux : il oppose 
aux fréquentes révoltes des Thraces , Illjriens et 
autres barbares , des combats et des victoires ; aux 
nations de la Grèce , des tenUtives pour essayer 
leurs forces , des apologies pour justifier ses entre- 
prises , l'art de les diviser pour les a0aiblir , et 
celui de les corrompre pour les soumettre. 

Il a fait couler au milieu d'elles cette grande 
et finale contagion qui dessèche l'honneur jusque 
dans ses racines ; il y tient à ses gages, et les ora- 
teurs publics et les principaux citoyens , et des 
villes entières. Quelquefois il cède des conquêtes 
à des alliés , qui par ià deviennent les instrumens 
de sa grandeur, jusqu'à ce qu'ils en soient les vic- 
times. Comme les gens à talent ont quelque in- 
fluence sur l'opinion publique , il entretient avec 
eux une correspondance suivie , et leur of&e un 
asile à sa cour quand ils ont à se plaindre de leur 
patrie. 

Ses partisans sont en si grand nombre , et dans 
l'occasion si bien secondés par ses négociations 
secrètes, que, malgré les doutes qu'on peut ré- 
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pandre sur U sainteté de sa parole et de ses ser- 
luens , malgré la persuasion où l'on devrait être 
que sa haine est moins funeste que son amitié , 
les Tliessaliens n'ont pas hésité à se jeter entre 
ses bras; et plusieurs autres peuples n'attendent 
que le moment de suirre leur exemple. 
■ Cependant on attache encore une idée de fai- 
blesse à sa puissance , parce qu'on Ta Tue dans 
son berceau. Vous entendriez dire à des gens, 
même éclairés , que les projets attribués à Philippe 
sont trop au-dessus des forces de son royaume. Il 
s'agit bien ici de la Macédoine ! il est question 
d'un empire formé pendant dix ans par des ac» 
croissemens progressifs et consolidés ; il est ques- 
tion d'un prince dont le génie centuple les res- 
sources de l'état , et dont l'activité , non moins 
étonnante , multiplie dans la même proportion le 
nomb|;e de ses troupes et les momens de sa rie. 

Nous nous flattons en vain que ses momens 
s'écoulent dans la débauche et la licence : c'est 
vainement que la calomnie nous le représente 
comme le plus méprisable et le plus dissolu des 
hommes. Le temps que les autres souverains per- 
dent à s'ennuyer , il l'accorde aux plaisirs -, celui 
qu'ils donnent aux plaisirs , il le consacre aux 
soins de son royaume. £h ! plût aux dieux qu'au 
lieu des vices qu'on lui attribue , il eût des dé- 
fauts I qu'il fût borné dans ses vues , obstiné dans 
ses opinions , sans attention au choix de ses mi- 
nistres et de ses généraux , sans vigilance et sans 
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suite dans ses entreprises 1 Philippe a peut-être le 
défaut d'admirer les gens d'esprit , comme s'il n'en 
a? lât pas plus que tous les autres. Un trait le sé- 
duit , mais ne le gouverne pas . 

Enfin no4 orateurs , pour inspirer de la confiance 
au peuple , lui disent sans cesse , qu'une puissance 
fondée sur l'injustice et la perfidie ne saurait sub- 
sister. Sans doute , si les autres nations n'étaient 
pas aussi perfides , aussi injustes qu'elle : mais le 
règne des vertus est passé , et c'est à la force qu'il 
appartient maintenant de gouverner les hommes. 

Mon cher Anacharsis y quand je réfléchia à l'im- 
mense carrière que Philippe a parcourue dans un 
si petit nombre d'années , quand je pense à cet 
assemblage de qualités éminentes et de circons- 
tances favorables dont je viens d'esquisser le tt- 
bleau, je ne puis m'empêch'er de conclure que 
Philippe est fait pour asservir la Grèce. 

I.ETTBJB DE CAIXIMÂDOIT. 

Bu même jour que les deux précédentes. 

J'adore PHilippe. Il aime la gloire, les ta.lens, 
les femmes , et le vin. Sur le trône , le plus grand 
des rois ; dans la société , le plus aimable des 
hommes.' Comme il fait valoir, l'esprit des autres 1 
comme les autres sont enchantés du sien ! Quelle 
facilité dans le caractère I quelle politesse dans les 
manières ! que de goût dans tout ce qu'il dit I que 
de grâces dans tout ce qu'il &it I 
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Le roi de Macédoine est quelqueibis obligé de 
traiter durement les vaincus ; mais Philippe est 
humain , doux , affable , essentiellement bon , 
j'en suis certain , car il veut être aimé ; et de plus, 
)'ai ouï dire à je ne sais qui , c'est peut-être à moi , 
qu'on n'est pas méchant quand on est si gai. 

Sa colère s'allume et s'éteint dans un moment. 
Sans fiel , sans rancune , il est au dessus de l'of- 
fense comme de l'éloge. Nos orateurs l'accablent 
d'injures à la tribune ; ses sujets mêmes lui disent 
quelquefois des vérités choquantes. Il répond qu'il 
a des obligations aux premiers , parce qu'ils le 
corrigent de ses faiblesses ; aux seconds , parce 
qu'ils l'instruisent de ses devoirs. Une femme du 
peuple se présente , et le prie de terminer son 
af&ire. — a Je n'en ai pas le temps. — Pourquoi 
€t donc restea-vous sur le trône ? m Ce mot l'arrête , 
et sur-le-champ il se fait rapporter tous les pro- 
cès qui étaient en souffrance . Une antre fois il s'en- 
dort pendant la plaidoirie , et n'en condamne paa 
moins une des parties à payer une certaine somme. 
M J'en appelle , s'écrie-t-elle aussitôt. — A qui 
« donc ? Au roi plus attmtif. m A l'instant il re- 
voit l'affaire , reconnaît son erreur , et paie lui- 
même l'amende. 

Voulez-vous savoir s'il oublie les services ? Il 
en &vait reçu de Philon pendant qu'il était en 
otage à Thèbes , il y a dix ans au moins. Derniè- 
rement les Thébains lui envoyèrent des députés. 
Philon était du nombre. Le roi voulut le combler 
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do biens , et n'essujant que des refus : Pourquoi 
lui dit-il , m'enviez- vous la gloire et le plaisir 
de vpuB vaincre en bienfaits? 

A la prise d'une ville , un des prisonniers qu'un 
exposait en vente réclamait son amitié. Le roi 
surpris le fit approcher ; il était assis; l'inconnu lui 
dit à l'oreille : Laissez tomber votre robe , vous 
n'êtes pas dans une position décente. Il a raison , 
s'écria Philippe ; il est de mes amis ; qu'on lui 
ôte ses fers. 

J'aurais mille traits à vous raconter de sa dou- 
ceur et de sa modération. Ses courtisans voulaieut 
qu'il sévit contre Nicanor , qui ne cessait de blâ- 
mer son administration et sa conduite. XI le.ur ré* 
pondit : ce Cet homme n'est pas le plus méchant 
« des Macédoniens ; c'est ^eut-être moi qui ai 
ce tort de l'avoir négligé, m II prit des informa- 
tions ; il sut que Nicanor était aigri par le besoin , 
et vint à son secours- Comme Nicanor ne paciùt 
plus de son bienfaiteur qu'avec éloge , Philippe 
dit aux délateurs : « Vous voyez bien qu'il dé. 
ce pend d'un roi d'exciteï ou d'arrêter les plaintes 
« de ses sujets, u Un autre se permettait contre 
lui des plaisanteries amères et pleines d'esprit. Ou 
lui proposait de l'exiler. <c Je n'en ferai rien , ré- 
cc pondit-il ; il irait dire partout ce qu'il dit ici. » 

Au siège d'une place , il eut la clavicule cassée 
d'un coup de pierré^. Son chirurgien le pensait et 
lui demaudait une grâce. c< Je ne puis pas la rc- 
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<c fiiser, lui dit Philippe en riant, tu me tiens à 
« la gorge. »* • 

Sa cour est l'asile des talens et des plaisirs. La 
magnificence brille dans ses fètes, la gaieté dstas aeê 
soupers. Voilà des faits. Je me soucie fort peu de 
son ambition. Croyez-vous qu^on soit bien mal- 
heureux de yiyre sous un tel prince? S'il vient nous 
attaquer > nous nous battrons ; si nous sommes 
vaincus, nous en serons quittes pour rire et boire 
avec lui. 

sous l'auchonte calumaque. 

Dans la 4** année de la loy.e olympiade. 

f Depuis le 3o juin de Van 3 49 , jusqu'au 18 
Juillet de l*an 34& avant J, C, 

Pendant que nous étions en Egypte et en Perse 9 
«ous profitions de toutes les occasions pour ins- 
truire nos amis d'Athènes de^ détails de notre 
•voyage. Je n'ai trouvé dans mes papiers que ce 
^agment d'une lettre que j'écrivis à Apollodore , 
quelque temps après notre arrivée à Suze , une 
des capitales de la Perse. 

FRAGMENT d'UNE LETTRE b'aNACHARSIS. 

Noua avons parcouru plusieurs provinces de ce 

•caste empire. A Persépolis , outre des tombeaux 

creusés dans le roc , à une très-grande élévation , le 

palais des rois a étonné nos regards familiarisés., 

Si, 17 
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depaii quelques années , avec les monûmens dt 
l'Egypte. Il fut construit, dit-on , il 7 a près de 
deux siècles; sous le règne de Darius, fils d'Hys. 
taspe , par des ouvriers égyptiens- que Cambyse 
avait amenés en Perse. Une triple enceinte de 
murs, dont l'une a. soixante coudées de hauteur, 
dès portes d'airain, des colonnes sans nombre, 
quelques-unes bautes de soixante-dix pi«ds ; de 
grands quartiers de marbre , chargés d'une infinitif 
de figures en bas-relieis \ des souterrains où sont 
déposées des sommes immenses : tout y respire la 
magnificence et la crainte ; car ce palais sert en 
même temps de citadelle. 

Les rois de Perse en ont fait élcyer d'autres, 
moins somptueux à la vérité, mais d'une beauté 
surprenante , à Suze, à Ecbatane, dans toutes les 
villes où ils passent les différentes saisons de Tan- 
née. 

Ils ont aussi de grands parcs qu'ils nommeiit 
Paradis y et qui sont divisés en deux parties. Dani 
l'une, armés de flèches et de javelota, ils poursin- 
vent à cheval , à travers les forêts , les bêtes £uives 
qu'ils ont soin d'y renfermer. Dans l'autre , oà 
l'art du"' jardinage a épuisé ses efforts , ils cultivest 
les plus belles fleurs et recueillent le^ meilleun 
fiults : ils ne sont pas moins jaloux d'y ëlerer dci 
arbres superbes , qu'ils disposent conummënieri 
en quinconces. On trouve, en differens endroits, 
de semblables /7arac/û, appartenons aux satrape) 
ou à de grands seigneurs. 



CHAPITRE LXI. qS^ 

Cependant nous ayons encore été plus frappés de 
la protection éclatante que le souTerain accorde à 
iâ culture des terres , non par des Tolontés passa* 
^ères , mais par cette Tigilance éclairée , quia plus 
de pouvoir que les édits et les lois. De district en 
distriqtil a établi deux iutendans , l'un pour le mi- 
litaire , l'autre pour le cîtII. Le premier est chargé 
de maintenir la tranquillité publique ; le second 9 
de bâter les progrès de l'industrie et de l'^ricul* 
ture. Si l'un ne s'acquitte pasde ses devoirs |*1 'autre 
a le droit de s'en plaindre au gouverneur de la 
province on au souverain lui-même , qui, de temp» 
en temps , parcourt une partie de ses états. Aper» 
£oit-il des campagnes couvertes d'arbres , de mois- 
sons , et de toutes les productions dont le sol est 
susceptible , il comble d'honneurs les deux chefs , 
et augmente leur département. Trouve-t-il des 
terres incultes , ils sont aussitôt révoqués et rem- 
placés. Pes commissaires incorruptibles , et revê- 
tus de son autorité , exercent la môme justice dans 
les cantons où il ne voyage pas. 

£n Égjpte I nous entendions souvent parler , 
avec les plus grands éloges, de cet Arsame que le 
roi de Perse avait, depuis plusieurs années, appelé 
à son conseil. Dans les ports de Phénicie , on noua 
montrait des citadelles nouvellement construites ^ 
quantité de vaisseaux de guerre sur le chantier , 
des bois et des agrès qu'on apportait de toutes 
parts :,on devait ces avantages à la vigilance d'Ar- 
^aaie* l^c* citoyeps utiles nous disaient : Notio 
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oommerce était menacé d'une ruine prochaine *, le 
crédit d'Arsame l'a soutenu On apprenait en même 
temps que L'ile importante de Chypre, après ayoïr 
long-temps éprouré les maux de l'anarchie, Te- 
nait de se soumettre à la Perse \ et c'était le irait 
de la politique d'Arsame. Dans Tin teneur du 
royaume, de vieux officiers nous disaient, les larmes 
aux yeux : Nous avions bien servi le roi ; mais 
dans la distribution des grâces , on nous avait ou- 
bliés : nous nous sommes adressés à Arssune , sans 
le connaître; il nous a procuré une vieillesse 
heureuse , et ne l'a dit à personne. Un particulier 
ajoutait : Arsame, prévenu par mes ennemis, 
crut devoir employer contre moi la voie de l'auto- 
rité ; bientôt convaincu de mon innocence. H m'ap- 
pela : je le trouvai plus affligé que je ne l'étais 
moi-même ; il me pria de l'aider à réparer une in> 
justice dont son âme gémissait , et me fit promettre 
de recourir à lui toutes les fois que j'aurais besoin 
de protection. Je ne l'ai jamais imploré en vain. 

Partout son influence secrète donnait de l'acti- 
▼ité aux esprits ; les militaires s^ félicitaient de 
l'émulation qu'il entretenait parmi eux ; et ki 
peuples, de là paix qu'il leur avait ménagée, 
malgré des obstacles presque insurmontables. En- 
fin la nation était remontée , par ses soins , à cène 
haute considération que des guerres malheareuset 
lui avaient fait perdre parmi les puissances ëtrar 
gères. 

Arsame n'est plus dans le ministère. H coiik 
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des jours tranquilles dans son paradis , éloigné d« 
Sxae d'environ quarante parasanges. Ses amis lui 
sont restés ; oeux dont il faisait si bien valoir le 
mérite, se.sont souvenus de ses bienfaits ou de 
«es promesses. Tous se rendent auprès de lui avec 
plus d'empressement que s*il était encore en place. 
I<e hasard nous a conduits dans sa charmant» 
retraite. Ses boîitës nous j retiennent depuis plu- 
sieurs mois I et je ne sais si nous pourrons nous ar- 
racher d'une société qu'Athènes setde aurait pv 
rassembler dans le temps que la politesse , la dé- 
cence et le bon goût régnaient le plus dans cette 
ville. 

Elle fait le bonheur d^Arsame ; il en fait les dé- 
lices. Sa conversation est animée y facile , inté- 
ressante , souvent relevée par des s saillies qui lui 
échappent comme des éclairs ; toujours embellie 
p&r les grâces , et par une gaieté qui se commu- 
nique f ainsi que son bonheur y à tout ce qui l'en- 
toure. Jamais aucune prétention dans ce .qu'il 
dit; jamais d'expressions impropres ou recher- 
chées , et cependant la plus parfaite bienséance au 
milieu du plus grand abandon : c'est le ton d'un 
homme qui possède , au plus haut degré , le don 
de plaire , et le sentiment exquis des convenances-. 
Cet heureux accord le frappe vivement , quand 
il le retrouve ou qu'il le suppose dans les autres» 
XI iécoute avec une attention obligeante : il applau- 
dit avec transport à un trait d'esprit, pourvu qu'il 
soit rapide , à une pensée neuve , pourvu qu'elle 
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«oit juste , à un grand sentiment , dès qu'il nVst 
pas exagéré. 

Dans le commerce de L'amitié, iea agrémens, 
|>lus développés encore , semblent à chaque mo- 
ment se montrer pour la première fois. H apporte, 
datas les liaisons moins étroites , une facilité de 
mœurs dont Aristote avait conçu le modèle. On 
rencontre souvent , me disait un jour ce philoso- 
phe y des caractères si Êdbles , qu*iU approuvent 
tout pour ne blesser personne ; d'autres si di^cilet, 
qu'ils n'approuvent rien, au risque de déplaire i 
tout le monde. Il est un milieu qui n'a point de 
nom dans notre langue , parce que très-peu de 
gens savent le saisir. C'est une disposition natu- 
relle , qui , sans avoir la réalité de l'amitié , en a 
les apparences , et en quelque façon les douceun: 
celui qui en est doué , évite également de ilatter 
et de choquer l'amour-propre de qui que ce soit :tl 
pardonne les faiblesses , supporte les défauts , ne 
se ùût pas un mérite de relever les ridicules , n'eit 
point empressé à donner des avis , et sait mettre 
tant de proportion et de vérité dans les égards et 
l'intérêt qu'il témoigne , que tous les cœurs croient 
avoir obtenu dans le sien le degré d'afiEection oo 
d'estime qu'ils désirent. 

Tel est le charme qui les attire et les fixe ao' 
près d'Arsame ; espèce de bienveillance générale, 
d'autant plus attrayante ches lui , qu'elle s'unit 
sans effort à l'éclat de la gloire et à la simplicité 
de la modestie* Une fois en sapiésencs , l'occasion 
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s^offrit d'indiquer quelques-unes de ses grandes ^ 
qUaUtés ; lise hâta de relever'ses défauts. Une au- ' 
tre fois , il s'agissait des opérations qu'il dirigea 
pendant son ministère : nous voulîiuies lui parler 
de ses succès , il nous parla de ses fautes. 
' Son cœur , aisément ému, s''enflainme au récit 
d'une belle action , et s'attendrit sur le bort du 
malheureux , dont il excite la reconnaissance sans 
l'exiger. Dans sa maison , autour de sa demeure , 
tout se ressent de cette bonté généreuse qui pré- 
TÎent tous les vœux , et suffit à tous les besoins. 
Déjà des terres abandonnées se sont couvertes de 
moissons ; déjà les pauvres habitans des campa- 
gnes voisines , prévenus par ses bienfaits , lui of- 
frent un tribut d'amour qui le touche plus que 
leur respect. 

Mon cher ApoUodore , c'est à l'histoire qu'il 
appartient de mettre à sa place un ministre qui , 
dépositaire de toute la faveur , et n'ayant aucune 
espèce de flatteurs à ses gages , n'ambitionna ja- 
mais que la gloire et le bonheur de sa nation. Je 
vous ai fait part des premières impressions que 
;ious avons reçues auprès de lui; f« rappellerai 
peut-être dans It suite d'autres tralti de son ca- 
ractère. Vous me le pardonnerez sans doute : des 
yojageurs ne doivent point négliger de si riches 
détails ; car enfin la description d'un grand homme 
vaut bien celle d'un grand édifice. 



»64 YOTAOE d'ANACHARSM y 

I.ETTRE D'A?OIkLODOftE. 

Vous savez qu'au Toisiaage des états àe Flii- 
lippe , dans la Thrace maritime , s'étend le long 
de la mer la Chalcidique , où s'établirent autrefois 
plusieurs colonies grecques j dont Oiyn^the est la 
principale. C'est une ville forte , opulente , très 
peuplée , et qui , placée en partie sur une- liauteu-) 
attire de loin les regards par La beauté de ses édi- 
fices et la grandeur de son enceinte. 

Ses habitans ont donné plus d'une £ois des prea* 
ves éclatantes de leur valeur. Quand Philippe 
monta sur le trône , ils étaient sur le point de con- 
clure une alliance avec nous. Il sut la détourner, 
en nous séduisant par des promesses , eux par des 
bienfaits : iL^ugmenta levrs domaines par la ces- 
sion d'Anthénionte et de Fatidée , dont il s'était 
rendu maître. Touchés de ces avances généreuses, 
ils l'ont laissé pendant plusieurs années s'agrandir 
impunément; et si par hasard ils en concevaient 
de l'ombrage , il faisait partir aussitôt des ambas- 
sadeurs qui soutenus des nombreux partisans qu il 
avait eu le temps de se ménager dans la ville , 
calmaient facilement ces alarmes passagères. 

Us avaient enfin ouvert les yeux , et résolu de 
se jetter entre nos bras; d'ailleurs ils refusaient 
depuis long-temps de livrer au roi deux de ses 
frères d'un autre lit, qui s'étaieùt réfugiés chcs 
eux , et pouvaient avoir des prétentions au trôm 
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cle Metcédoine, Il se sert aujourd'hui àe ces pré- 
textes pour effectuer son dessein , conçu depuis 
long-temps, d'ajouter la Chalcidique à ses états. 
Il s'est emparé sans eiToit de quelques villes de la 
•contrée ; les autres tomberont bientôt entre ses 
xaains. Olynihe est menacé d'un siége^ ses députés 
ont imploré notre secours. ]>émostbène a parlé 
pour eux ; et son avis a prévalu , malgré l'^posi- 
tion de Démade , orateur éloquent , mais soup- 
çonné d'intelligence avec Philippe. 

Charès est parti avec trente galères, et deux 
«nille hommes «.rmés à la légère *, il a trouvé , sut 
la cfVte voisine d'Ol^the , un petit cerps de meiv 
cen aires au service du roi de Macédoine ; et ^ con- 
tent de l'avoir mis en iuite , et d'avoir pris le chef 
surnommé le Coq, il est venu jouir de son triom- 
phe au milieu de nous. Les Olynthiens n'ont pas 
été secourus ; mais, après des sacrifices en actions 
de grâces, notre général a donné dans la place 
publique un repas au peuple , qui dans l'ivresse 
de sa joie , lui a décerné une couronne d'or. 

Cependant Olynthe nousajant envoyé de nou« 
veaux députés , nous avons fait partir dix -huit 
galères , quatre mille soldats étrangers armés à la 
légère., et cent cinquante chevaux , ^ous la con- 
duite de Charidème, qui ne surpasse Charès qu'en 
scélératesse. Après avoir ravagé la^ontrée voisine, 
il est entré dans la ville , oà tous les jours il 9% 
«ignale par son intempérance et ses débauches. 

Quoique bien des gens soutiennent ici quecetli 
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guerre nous est étrangère , je suis persuadé que 
rien n'est "si essentiel pour les Atliéniens que h 
consei-yatlon d'Olynthe. Si Philippe s-'en empare, 
qui l'empêchera de venir dans l'Attique?Il ne reste 
plus entre lui et nous que les Thessaliens qui soai 
ses alliés, les Thébains qui sont nos ennemis, et 
les Phocéens, trop faibles pour se défendre eia- 
mèmes. 

LETTRE DE NICETAS. 

Je n'attendais qu'une imprudence de Philippe : 
il craignait et ménageait les Oljnthiens ; tout à 
coup on l'a ru s'approcher de leurs murailles k k 
distance de quarante stades. Ils lui ont envoyé dt» 
députés. « Il faut que vous sorties de la ville , ou 
a moi de la Macédoine , m voilà sa réponse. Il a 
donc oublié que dans ces derniers temps ils con- 
traignirent son père Amyntas à leur céder tue 
partie de son roya^me , et qu'ils opposèrent «n- 
suite la plus longue résistance à l'effort de sei 
armes , jointes à celles des Lacédémoniens dont 
il avait imploré l'assistance. 

On dit qu'en arrivant il les a mis en fuite : maii 
comment pourra-t-il franchir ces mura que l'art a 
fortifiés , et qui sont défendus par une armée en- 
tière? Il &ut compter d'abord plus de dix mille 
hommes d'infanterie et mille de cavalerie , levés 
dans la Chalcidique; ensuite quantité de brave» 
guerriers que les assiégés ont reçu de leurs ancieoi 
alliés : joignez-y les troupes de Charidème , et k 
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fionvean renfort de deiftc mille hommes pesam- 
tnent armés, et de trois cents cavaliers, tous Athé- 
niens , que nous venons de faire partir. 

Philippe n'eût jamais entrepris cette expédi- 
tion, s'il en eût prévu les suites; il a cru tout em- 
porter d'emblée. Une autre inquiétude le dévore 
en secret : les Tfaessaiiens ses alliés seront bientôt 
au nombre de ses ennemis ; il leur avait enlevé la 
Tille de Fagase , ils la demandent ; il comptait 
fortifier Magnésie- , ils i'y opposent ; il perçoit des 
droits dans leurs ports et dans leurs marchés , ils 
veulent se les réserver. S'il en est privé , comment 
^aiera-t-il cette armée nombreuse de mercenaires 
qui fait toute sa force? On présume, d'un autre 
côté , que les Illyriens et les Péoniens , peu façon- 
nés à la servitude , secoueront bientôt le joug d'un 
prince que ses victoires ont rendu insolent. 

Que n'eussions-nous pas donné pour susciter 
les Oljnthiens contre lui? L'événement a surpasse 
notre attente. Tous apprendrez bientôt que la 
puissance et la gloire ae Philippe se sont brisées 
contre les remparts d'Olynthe. 

I.ETT1LE d'aPOLLODORE. 

Philippe entretenait des intelligences dansl'Euy 
bée ; il y faisait passer secrètement des troupes . 
I>é)à la plupart des villes étaient gagnées. Maître 
de cette île , il l'eût été bientôt de la Grèce en- 
tière. A la prière de Plutarque d'Érétrie , noua 
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fîmes paitir FiiocioA avec un petit nombre de 
«avalierset de fantassins* Nous comptions aux les 
partisans de la Liberté , et sur les étrangers que 
f latarque ayait à sa solde: mais la corruption avait 
fait de si grands progrès, que toute l'ile se souleva 
contre nous, que Fbocion courut le plus grand 
danger, et que nous fîmes marcber le reste de Is 
«avalerie. 

Fhocioft occupait ime éminence qu'un rann 
profond séparait de la plaine de Tamjnes. Les 
ennemis , qui le tenaient assiégé depuis quelque 
temps , résolurent enfin de le déposter» Il les vit 
sWancer, et resta tranquille : mais Plùtarque, 
AU mépris de sea erdies , sortit des retrancbemeni 
à. la tête des troupes étrangères \ il fut suiyi ds nos 
cayaliers ; les uns et les autres attaquèrent en dé- 
sordre et furent mis en fuite. Tout le canap frémis- 
sait dlndignation ; mais Pbocion contenait la va- 
leur des soldats , sous prétexte que les sacrifices 
n'étaient pas favorables. Dès quUl vit les ennemis 
abattre l'enceinte du camp , il donna le signal , les 
repoussa vivement, et les poursuivit dans la plai- 
ne : le combat fut meurtrier , et la victoire corn- 
|)lète.. L'orateur Escbine en a apporté la nourelle. 
Il s'était distingué dans l'action. 

Fbocion a chassé d'Érétrie ce Plùtarque qm la 
tyrannisait, et de l'Eubée tous ces petits despotes 
qui s'étaient vendus à Philippe. Il a mis une gu- 
nison dans le fort de Zarétra, pour assurer l'indé- 
pendance de 111e i et après une campagne que les 
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conxudsseurs admirent, il est venu se confondre 
arec les citoyens d'Athènes. 

Vous jugerez de sk sagesse et de son humanité 
par les deux traits suÎTazu. Ayant la bataille , il 
défendit aux oiHcier& d'empêcher la désertion,^ 
qui les délivrait d'une foule de lâches et de mu- 
tins ; après la victoire , il ordonna de relâcher 
tous les prisonniers grecs , de peur que le peuple 
n'exerçât sur eux des actes de vengeance et de 
cruauté 

Dans une de nos dernières conversations, Théo* 
dore nous entretint de la nature et du mouvement 
des astres. Four tout compliment , Diogène lui 
demanda s'il j avait long-temps qu'il était des- 
cendu du ciel. Fanthion nous lut ensuite un ou-- 
Trage d'une excessive longueur. Diogène , assis 
auprès de lui , jetait par intervalles les yeux suf 
le manuscrit , et s'étant aperçu qu'il tendait à sa 
fin : Terre I terre ! s'écria-t-il ; mes amis , encore 
un moment de patience. 

Un instant après , on demandsût à quelles mar* 
ques un étranger , arrivant dans une ville , recon- 
naîtrait qu'on y néglige l'éducation. Flaton ré<^ 
pondit : « Si l'on 7 a be«oin de médecins et d» 
r« juges. » 
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SOUS l'archoktb THÉOPHU^. ' 

La !'« année de la io8« olympiade. 

(Depuis le 18 juillet de Van Z/fi, jus^u^au 8 
juillet de l'an 847 avant J. C.J 

LETTRE d'aPOLLODORE. 

Ces jours passés , nou« promenant hors de k 
porte de Thrace , nous vimes un bomme à cheTal 
arriver à toute bride \ nous rarrètâmes. D'où ve- 
nez-vous? Savei^vous quelque ehose du siège d'O- 
lynthe ? J'étais allé à Fotidée , nous dit-il ; à mon 
retour , je n'ai plus vu Olynthe. A ces mots , il 
nous quitte et dbparait. Nous rentrâmes , et , 
quelques momens après y le désastre de cette ville 
répandit partout la consternation. 

Olyntbe n'est plus : ses richesses , ze% forces , 
ses alliés , quatorze mille hommes que noua loi 
avions envoyés à diverses reprises , rien n'a pu 
la sauver. Philippe , repoussé à tous les assauts , 
perdait journellement du monde : mais des traî- 
tres qu'elle renfermait dans son sein , hâtaieat 
tous les jours l'instant de sa ruine. H avait acheté 
ses n^agistrats et ses généraux. "Les principaux 
d'entre eux , Euthycrate et Lasthène , lui livrè- 
rent une fois cinq cents cavaliers qu'ils comman- 
daient, et après d'autres trahisons non moins fu- 
nestes, l'introduisirent dans la ville, qui fut aiu- 
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sitôt abandonnée au pillage. Maisons, portiques , 
temples , la flamme et le fer ont tout détruit ; et 
"bientât on se demandera où elle était située. Pbi- 
lippe a ikit vendre les habitans, et mettre à mort 
deux de ses frères , retirés depuis plusieurs années 
dans cet asile. . 

La Grèce est dans IVponyante ; elle craint pour 
sa puissance et pour sa liberté. On se voit partout 
entouré d'espions et d'ennemis. Comment se ga- 
rantir de la vénalité des âmes ? Comment se dé- 
fendre contre un prince qui dit souvent , et qui 
prouve par les faits , qu'il n'j a point de murailles 
qu'une bêle de somme , chargée d'or, ne puisse 
aisément franchir? Les autres nations ont applaudi 
aux décrets foudrojans que nous avons portés 
contre ceux qui ont trahi les Olynthiens. Il faut 
rendre justice aux vabiqueurs ; indignés de cette 
perfidie, ils l'ont reprochée ouvertement aux cou- 
pables. £uthjcrate et Lasthène s'en sont plaints 
à Philippe , qui leur a répondu : ce Les soldats ma- 
€€ cédoniens sont encore bien grossiers ) ils nom- 
ce meut chaque chose par son nom. » 

Tandis que les Olynthiens , chargés de fers , 
pleuraient assis 'sur le^ cendres de leur patrie, 
ou se traînaient par troupeaux dans les chemins 
publics , à la suite de leurs nouveaux maîtres , 
Philippe osait remercier le ciel des maux dont il^ 
était l'auteur , et célébrait des jeux superbes en 
l'honneur de Jnpijier olympien. Il avait appelé les 
artistes les plus distingués, les acteurs les plus 
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habiles. Us furent admis au repas qui tenntna cet 
Cites odieuses. Là , dans l'i?resse de la vicaire et 
des plaisirs , le roi s'empressait de préTenir on de 
•ati^aire les rœux des assistans , de ieiir prodignei 
.«es bienfaits ou ses promesses. Satjrus , cet acteur 
qui excelle dans le comique , gardait un mérne 
«lence: PbiUppe s'en aperçut j et lui en ûtdes 
reproches, a Eh quoi! lui disait4iy doutex-yons 
a de ma générosité , de mon estime 1 N'aTes-Tim 
ce point de grftces à solliciter? » Il en est une , ré- 
pondit Satyrus , qui dépend uniquement de toui; 
mais je erains un refus, w Varies, dit FbiUppe, 
ce et sojez sûr d'obtenir ee-que rous^lemanderes.» 
« <t J'amiSi reprît l'acteur, des liaisons étroites 
fc d'hospîtaUlé et. d'amitié atec ApoUophaae de 
ce Fydna. On le fitmtfurirsnr défausses imputa- 
M tiens. Il ne laissa que deux iilles très -jeune* 
ce encore. Leurs.parens , pour les mettre en lien 
«I de sûreté, les firent passer à Olinthe. . JSUei 
«c sont dans les fers; elles sont à tous, et j'ctae les 
c» réclamer. Je n'ai d'autre intérêt que celui de 
t« leur honneur. Mon dessein est de leux consti- 
Cl tuer des dots , de leur choisir des époux , et 
ce d'empêcher qu'elles ne fissent rien qui soit in* 
et digne de leur père et de mon ami. m Toute la 
salle retentit des applaudissemeps que méritait 
Satyrus ; et PhiU|>pe , plus ému que les autres , lui 
.fit remettre àrinstant les deux jeunes cep tires. Ce 
trait de clémence est d'autant plus beau , qu'A> 
pellophane fut accusé d'aroir , arec d'autres con* 
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jures f priyé de la rie et de la couronne Àlexan-' 
dre , frère de Philippe. 

Je ne tous parle pas de la guerre des Phocéens : 
elle se perpétue sans incidens remarquables. Fasse . 
le ciel qu'elle ne se. termine pas comme celle d'Q- 
l^nthel 

LETTRE DE NICÉTAS. 

Je ne m'attendais pas au malheur des Olyn- 
thiens, parce que je ne devais pas i^'attendreà leUr 
. areugtement. Slls ont péri , c'est pour n'aroir pas 
étoufié dans son origine le parti de Philippe. Ils 
avaient à la tête de leur cavalerie Apoilonide , 
habile général , excellent .citojen \ on lé bannit 
tout à coup , parce que les partisans de Philippe 
étaient parvenus à le rendre suspect. La&thène 
qu'on met à sa place y Euthjcrate qu'on lui as- 
socie , avaient re^u de la Macédoine des bois de 
construction , des troupeaux de bœu& et d'autres 
richesses qu'ils n'étaient pas en état d'acquérir ; 
leur liaison avec Philippe était avérée ,, et lea 
OJynthiens ne s'en aperçurent pas. Pendant le 
siège , les mesures des che£i sont visiblement con- 
certées avec le roi , et les Olynthiem persistent 
dans leur aveuglement. On savait partout qu'il 
avait soumis les villes de la Chalcidique plutôt 
à force de présens que par la valeur de ses trou- 
pes , et cet exemple est perdu pour les Olyn- 
thiens. 

Celui d'Eutbjctate et de Lasthène effraiera dé 
5. . ■ jJii 
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•ormaifi les lâches qui seiaient capables dWe pa- 
reille infamie. Ges deux xniiérables ont péri misé, 
■rablement. Fiiilippe , qui emploie les traîtres et 
les méprise , a cru devoir livrer ceux-ci aux outra- 
i;es de ses soldats, qui ont fini par les mettre en 
pièces. 

La prise d'OIynthe , au lieu de détruire nos es- 
pérances f ne sert qu'à les relever. Nos orateurs 
ont enflammé les esprits. Nous avons enroyé m 
grand nombre d'ambassadeurs. Us iront partout 
chercher des ennemis à Philippe , et indiquer une 
diète générale pour y délibérer sur la guerre. Elle 
doit se tenir ici. Eschine s'est rendu chez les Ai- 
cadiens , qui ont promia d'accéder à la ligue. Les 
autres nations commencent à se remuer.; toute la 
Grèce sera bientôt sous les armes. 

lia république ne ménage plus rien. Outre les 
décrets portés contre ceux qui ont perdu Oljntbe, 
nous avons publiquement accueilli ceux de ses ha- 
bitans qui avaient échappé aux flanaimes et à L'es- 
clavage. A tant d'actes de vigueur, Philippe re- 
connaîtra qu'il ne s'àgh plus entre nous et lui 
d'attaques furfives , de plaintes , de négociationi 
et de projets de paix. 

LETTRE D'APOLLODORB. 

Le i5 de thaigélion. 

Vons partagerez notre douleur. Une mort iin- 
prtvue vient de nous enlever Platon. Ce lut le 7 
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de ce mois , le jour même de sa naissance* Il n'a- 
vait pu se dispenser de se trouver à un repas de 
noce. J'étais auprès de lui : il ne mangea , comme 
il faisait souvent j que quelques olives. Jamais il 
ne fiit si aimable , jamais sa santé ne nous avait 
donné de si belles espérances. Dans le temps que 
je l'en félicitais -, il se trouve mal , perd connais- 
sance, et tombe entre mes bras. Tous les secours 
furent inutiles ; nous le fîmes transporter chez lui. 
Nous vîmes sur sa table les dernières lignes qu'il 
avait écrites quelques momens auparavant, et les 
corrections qu'il faisait par intervalles à.son traité 
de la république ; nousles arrosâmes de nos pleurs. 
I^es regrets du public , les larmes de ses amis , l'ont 
accompagné au tombeau. Il est inhumé. auprès de 
l'Académie. Il avait quatre-vingt-un ans révolus. 

Son testament contient l'état de ses biens : deux 

maisons de campagne ; trois mines ^n argent 

comptant ; quatre esclaves ; deux vases d'argent , 

pesant l'un cent soixante-cinq drachmes , l'autre 

quarante-cinq *, un anneau d'or ; la boucle d'oreille 

de même métal , qu'il portait dans son enfance. JX 

déclare n'avoir aucune dette : il lègue une de sos 

inaisons de campagne au fils d'Adimante son frère , 

et donne la liberté à Diane , dont le zèle et les 

soins méritaient cette marque de reconnaissance . 

XI règle de plus tout ce qui concerne ses funérailles 

et son tombean. Speusippe son neveu est nommé 

panni les exécuteurs de ses dernières YoloAtés, et 

doit le remplacer à l'Académie. 
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Parmi ses papiers , oa a trouré des lettres qn 
roulent sur des matières de philosophie. Il nous 
avait dit plus d'une fois , qu^étant en Sicile il avait 
eu arec le jeune Denys , roi de Syracuse , quelques 
l<^gers entretiens sur la nature du premier principe 
et sur l'origine du mal ; que Denys , joignant à de 
si faibles notions ses propres idées et celles de quel- 
ques autres philosophes , les avait exposées dam 
un ouvrage qui ne dévoile que son ignorance. 

Quelque temps après le retour de Platon , le 
roi lui envoya le philosophe Archédémus pour le 
prier d'éclaircir des doutes qui l'inquiétaient. Pla- 
ton , dans sa réponse que je viens de lire , n'ose 
pas s'expliquer sur le premier principe ; il craiat 
que sa lettre ne s'égare. Ce qu'il ajoute m'a singu- 
lièrement étonné , je vais vous le rapporter en 
substance : 

a Vous me demandez j £ls de I>enys , quelle 
ce est la cause des maux qui affligent l'univers. Un 
ce jour, dans votre jardin, à l'ombre de ces lau- 
«c riers , vous me dîtes que vous l'aviez découverte, 
ce Je vous répondis que je m'étais occupé toute ma 
ce vie de ce problême , et que je n'avais trouvé 
u jusqu'à présent personne qui l'eût pu résoudre, 
a Je soupçonne que, ftappé d'un premier trait de 
c< lumière , vous vous êtes depuis livré avec une 
« nouvelle ardeur à. ces recherches ; mais que , 
ce n'ayant pas de principes fixes , vous avez laissé 
ce votre esprit courir sans frein et sans guide après 
« de fausses appaceuce9> Vous n'êtes pas le seul 
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« à qui cela soit arrive.. Tous ceux à qui j*ai coin« 
ce muniquë ma doctrine , ont été dans les coin* 
c< meiicemens plus ou moins tourmentés de- pa- 
rc reilles incertitudes. Voici le mojen de dissiper 
« les TÔtres. Archédémus vous porte ma première 
ce réponse. Vous la méditerez à loisir ; vousla com- 
rc parerez avec celles des autres philosophes. Si 
ce elle TOUS présente de nouvelles difficultés , Ar- 
ec chédémus reviendra , et n'aura pas fait deux 
ce ou trois voyages , que vous verrez vos doutes 
ce disparaître. 

ce Mais gardez-vous de parler de ces matières 
ce devant tout le monde. Ce qui excite l'admira- 
cc ration el Tenthousiasme des uns , serait pour 
ce les autres un sujet de mépris et de risée. Mes 
ce dogmes , soumis à un loiig examen , en sortent 
c« comme l'or prrifié dans le creuset. J'ai vu de 
ce bous esprits qiù , après tente ans de méditations, 
ce ont enfin avoué qu'ils ne trouvaient plus qu'évi- 
cc dence et certitude où ils n'avaient , pendant A 
a long-temps , trouvé quUncertitude et obscurité. 
a Mais je vous l'ai d^à dit y il ne faut traiter que 
ce de vive voix un sujet si releré. Je n'ai jamais 
ce exposé , je n'exposerai jamais par écrit mes 
ce vrais sentimens ; je n'ai publié que ceux de So- 
cc crate. Adieu, soyez docile à mes conseils , et 
ce brûlez ma lettre après l'avoir lue plusieurs fois.» 

Quoi l les écrits de Platon ne contiennent pas 
ses vrais sentimens sur l'origine du mal ? Quoi 1 
il s'est fait un devoir de les cacher au public , 
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lorsqu'il a développe arec tant d'éloquence le sys- 
tème de Timée de Locres ? Vous sarez bien que 
dans cet ouvrage Socrate n'enseigne point, et ne 
Élit qu'écouter. Quelle est donc cette doctrine mys- 
térieuse dont parle Platon ! à quels disciples L'a-t- 
îl confiée? tous en a-t-il jamais parlé? Je me perds 

dans une foule de conj ectures 

La perte de Platon m'en occasionne une autre 
à laquelle je suis très > sensible. Aristote nous 
quitte. C'est pour quelques dégoûts que je tous 
raconterai à yotre retour. Il se retire auprès de 
l'eunuque Hermias , à qui le roi de Perse a confié 
le gouvernement de la ville d'Atamée en Mjsîe. 
Je regrette son amitié , ses lumières , sa conrersa- 
tion. Il ma promis de revenir ; mais quelle dififé» 
rence entre jouir et attendre ! Hélas ! il disait lui' 
même , d'après Pindare , que l'espérance n'est que 
le rêve d'un homme qui veille : j'applaudissais 
alors à sa définition ; je yeux la trouver fausse 
aujourd'hui. 

Je suis fâché de n'avoir pas recueilli ses repar- 
ties. C'est lui qui , dans un entretien sur Tamitié , 
s'écria tout à coup si plaisamment : « O mes amis ! 
il n'y pas d'amis. » On lui demandait à quoi servait 
la philosophie? ce A faire librement , dit-il , ce que 
« la crainte des lois obligerait de faire, m D'oà 
vient , lui disait hier- quelqu'un chez moi , qu'on 
ne peut s'arracher d'auprès d'une belle personne ? 
A Question d'aveugle, m repondit-il. Mais vous 
avez vécu avec lui , et vous sarez que , bien au'il 
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ait plus de connaissances que personne au monde, 
îL a peut-être encore plus d'esprit que rie connais- 
sances. 

SOUS l'archonte TRÉMISTOCIiE. 

La 2« année de la io8« olympiade. 

(Depuis le 8 juillet de l'an 847 , jusqu'au 27 
Juin de l'an 346 avant «/. C.J 

LETTRE DE CALLIMÉDOIT. 

Philippe , instruit de la gaieté qui règne dan* 
nos assemblées , Tient de nous faire remettra un 
talent. Il nous invite à lui communiquer le résul- 
tat de chaque séance. La société n'oubliera rien 
pour exécuter ses ordres. J'ai proposé de lui en- 
voyer le portrait de quelques-uns de nos ministres 
et de nos généraux. J'en ai fourni sur-le-champ 
nombre de traits. Je cherchera me les rappeler. 

Démade a , ])endant quelque temps , brillé dans 
la chiourme de nos galères ; il maniait la ram© 
avec la même adresse et la même force qu'il ma- 
nie aujourd'hui la parole. Il a retiré de son pre- 
mier état l'honneur de nous avoir enrichis d'un 
proverbe. De la rame à la tribune, désigne à 
présent le chemin qu'a fait un parvenu. 

Il a beaucoup d'esprit, et surtout le ton de la 
bonne plaisanterie, quoiqu'il vive avec la der- 
nière classe des courtisanes. On cite de lui quan- 
tité de bons mots, (lo) Tout ce qu'il dit semble 
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Tenir par inspiration ; L'idée et l'expression propre 
lui apparaissent dans un même instant : aussi ne 
se donne-t-il pas la peine d^écrire ses discours, 
et rarement celle de les méditer. S'agit-il , dans 
l'assemblée générale , d'une aiïaire imprévue , où 
Démosthène même n'ose pas rompre le silence? 
on appelle Demade \ il parle alors avec taint d'é- 
lequence , qu'on n'hésite pas à le mettre au-dei- 
6U8 de tous nos orateurs. Il est supérieur dans 
d'autres genres : il pourrait défier tous les Athé- 
niens de s'enivrer aussi souvent que lui , et tous 
les rois de la terre de le rassasier de biens. Comaae 
il est très-facile dans le commerce , il se vendra , 
même pour quelques années , à qui voudra l'a- 
cheter, n disait à quelqu'un , que lorsqu'il cons- 
tituera une dot à sa fille , ce sera aux dépens des 
puissances étrangères. 

Fhilocrate est moins éloquent, aussi volup- 
tueux, et beaucoup plus intempérant. A table 
tout disparaît devant lui; il semble s'y mul tôlier; 
et c'est ce qui fait dire au poëte Eubulus , dans 
ime de ses pièces : Nous avons deux convives in- 
vincibles , Fhilocrate et Fhilocrate, C'est encore 
un de ces hommes sur le front desquels on croit 
lire , comme sur la porte d'une maison , ces mots 
tracés en gros caractères : Jl louer , à vendre^ 

Il n'en est pas de même de Démosthiène. S 
montre im zèle ardent pour la patrie. Il a besoin 
de ces dehors pour supplanter ses riv«ux , et ga- 
gner la confiance du peuple. Il nous trahira peut- 
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eue , qnftnd il ne pourra plus empdcher les autres 
de nous trahir^ 

Son éducation fut négligée : il ne connut point 
ces arts agréables qui pouvaient corriger les dis- 
grâces dont il était abondamment pourvu. Je vou- 
drais pouvoir vous le peindre tel qu'il parut les 
premières fois à la tribune. Figurez-vous un homme 
l'air austère et chagrin , se grattant la tête , re- 
niuant les épaules , la voix aigre et faible , la res< 
piration entrecoupée , des tons à déchirer les oreil- 
les ; une prononciation barbare , un style plus 
barbare encore ; des périodes intarissables , inter- ' 
minables , inconcevables , hérissées en outre de 
tous les argumens de l'école. Il nous excéda , 
nous le lui rendîmes : il fut sifflé , hué , obligé de 
se cacher pendant quelque temps. Mais il usa de 
son infortune en homine supéiieur. Des eilorts 
inouïs ont fait disparaître une partie de ses dé- 
fauts, et chaque jour ajoute un nouveau rayon à 
SA gloire. Elle lui coûte cher ; il faut qu'il médite 
long'temps un sujet , et qu'il retourne son esprit 
de toutes les manières pour le forcer à produire. 

Ses ennemis prétendent que ses ouvrages sen- 
tent la lampe. Les gens de goût trouvent quelque 
chose d'ignoble dans son action ; ils lui reprochent 
des expressions dures et des métaphores bizarres. 
Four moi , je le trouve aussi mauvais plaisant , 
que ridiculement jaloux de sa parure : la femme 
la plus délicate n'a pas de plus beau linge ; et 
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cette recherche fait un contraste singulier arec 

l'âpre té de son caractère. 

Je ne rëpondraiA pas de sa probité. Dans un 
procès, il écrivit pour les deux parties. Je citais- 
ce fait à un de ses amis, homme de beaucoup d'ei- 
prit ; il me dit en riant : Il était bien jeune alors. 
Ses mœurs , sans être pures , ne sont paa indf. 
centes. On dit , à la vérité , qu'il voit des courti- 
sanes , quUl s'habill? quelquefois comme elles, et 
que , dans sa jeunesse , un seul rendez-Tons lai 
coûta tout ce que ses plaidoyers lui avaient valu 
pendant une année entière. Tout cela n'est rien. 
On ajoute qu'il vendit une fois sa femme au jeune 
Cnosion. Ceci est plus sérieux ; mais ce sont des 
affaires domestiques dont je ne veux pas me mêler. 
Pendant les dernières fS^tes de Bacchus , en 
qualité de chorège de sa tribu , il était à la tête 
d'une troupe de jeunes gens qui disputaient le prix 
de la danse. Au milieu de la cérémonie , Mi* 
dias , homme riche et couvert de ridicules , lui en 
donna un des plus vigoureux, en lui appliquant 
un soufflet en présence d'un nombre in£ni de 
spectateurs. Démosthène porta sa plainte au tri- 
bunal; l'affaire s'est terminée à la satisfaction de 
l'un et de l'autre. Midias a donné de l'argent, 
Démosthène en a reçu. On sait à présent qui! 
n'en coûte que trois mille drachmes pour insulter 
la joue d'un chorège. 

Peu de temps après , il accusa un de ses cousins 
de l'avoir blessé dangereusement ; il monUait une 
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incision à la tête , qu'on le soupçonnait de s'être 
faite lui-même. Comme il voulait avoir des dom- 
mages et intérêts , on disait que la tête de Dëmos- 
tliène était d'un excellent rapport. 

Ou peut rire de son amour-propre ; on n'en est 
pas choqué , il est trop à découvert. J'étaiv l'autre 
jour avec lui dans la rue ; une porteuse d'eau qui 
l'aperçut, le montrait du doigt à une autre femme: 
rc Tiens , regarde, voilà Démosthène. » Je fis 
semblant de ne pas l'entendre , mais il me la fit 
remarquer. 

£schine s'accoutuma dès sa jeunesse à parler en 
public. Sa mère l'avait mis de bonne heure dans 
le monde ; il allait avec elle dans les maisons ini- 
tier les gens de la lie du peuple, aux mystères de 
]3acchus; il paraissait dans les rues à la tête d'un 
chœur de bacchans couronnés de fenouil et de 
branches de peuplier , et faisait avec eux , mais 
avec une grâce infinie , toutes les extra «ragances 
de leur culte bizarre. Il chantait, dansait, hur- 
lait , serrant dans ses mains des serpens qu'il agi- 
tait au dessus de sa tête. La populace le comblait 
de bénédictions , et les vieilles femmes lui don- 
naient de petits gâteaux . ' - ' ' 

Ce succès excita son ambition : il s'enrôla dans 
fine troupe de comédiens , mais seulement pour 
\es troisièmes rôles. Malgré la beauté de sa voix , 
le public lui déclara une guerre éternelle. Il quitta 
sa profession , fut greffier dans un tribunal subal» 
terne , ensuite ministre d'état. 
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Sa conduite a depuis toujours été régulière ti 
décente. Il apporte dans la société , de Tesprit , dv 
goût , de la politesse , la connaissance des égards- 
Son éloquence est distinguée par l'beureax choix 
des mots , par l'abondance el la clarté des idées , 
par une grande facilité qu'il doit mpins à l'art qu'a 
la nature. Il ne manque pas de vigueur , qnoiquil 
n'en ait pas autant que Démosthène» I>'abord ii 
éblouit t ensuite il entraine ; c'est du moins ce que 
j'entends dire à des gens qui s'y connaissent. I) a 
la faiblesse de rougir de son premier état , et U 
maladresse de le rappeler aux autres. Lorsquï! » 
promène dans la place publique, à pas comptés, 
la robe traînante , la tête levée et boursoufHant ta 
joues , on entend de tous côtés : N'est-ce pas là <x 
petit greffier d'un petit tribunal , ce fils de Tromei 
le maître d'école , et de Glaucothées , qu'on nom* 
mait auparavant le Lutin? N'est-ce pas lui qui 
frottait les bancs de l'école quand nous étions es 
classe , et qui , pendant les bacchanales , criait d' 
toutes ses forces dans les rues : ÉVOÉ, sabob , 

On s'aperçoit aisément de la jalousie qui règc' 
entre Démosthène et lui. Ils ont dû a^ett apem* 
voir les pr^qmiers ; car ceux qui ont les mêmes pN^ 
tentions se devinent d'un coup-d'oeil. Je ne s^ 
pas si Eschine se laisserait corrompre ; mais on «^ 
bien faible quand on est si aimable. Je dois ajoe 
ter qu'il est très-brave homme : il s'est distin^ 
dans plusieurs combats , et Fhocion a rendu u 
moignage à sa valeur. 
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Fcfrsonne n'a autant de ridicules que ce dernier- 
c'est de Phocion que je parle. Il n'a jamais su 
qu'il vivait dans ce siècle et dans cette ville. Il est 
pauvre , et n'en est pas humilié ; il fait le bien , 
et ne s'en vante point; il donne des conseils, 
quoique très-persuadé qu'ils ne seront pas suivis. 
Il a des talens sans ambition, et sert ï'itat sans 
intérêt. A la tète de l'armée , il se contente de ré- 
tablir la discipline , et de battre l'ennemi ; à la 
tribune , il n'est ni ébranlé par les cris de la mul- 
titude , ni flatté de se» applaudissemens. Dans une 
<ie ses harangues , il proposait uu plan de campa- 
gne ; une voix l'interrompit et l'accabla d'injures. 
Phocion se tut , et quand l'autre eut achevé , il 
reprit froidement : rc Je vous ai parlé de la cava- 
« lerie et de l'infanterie ; il me reste à vous par- 
«c 1er , etc. , etc. u Une autre fois , il s'entendit ap- 
plaudir ; j'étais par hasard auprès de lui ; il se 
tourna , et me dit : c< Est-ce qu'il m'est échappé 
« quelque sottise ? » 

Nous rions de ces saillies; mais nous avons 
trouvé un secret admirable pour nous venger de 
ses mépris. C'est le seul général qui nous reste 
et nous ne l'emplojon» presque jamais ; c'est le 
plus intègre, et peut-être le plus éclairé de nos 
orateurs , et nous l'écoutuns encore moins. Il est 
vrai que nous ne lui ôterons pas ses principes ; 
mais , par les dieux I il ne nous ôtera pas les nô- 
tres ; et certes il ne sera pas dit qu'avec ce cortège 
de vertus «uranuées , et ses rhapsodies de mœurs 
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antiquet , Fhocion sera assez fort pour corriger U 

plus aimable nation de l'uniyers. 

Voyez ce Charès qui , par ses exemples , ap- 
prend à nos jeunes gens à faire profession ouveite 
de corruption : c'est le plus fripon et le plus ma- 
ladroit de nos généraux, mais c'est le plus acc;^ 
dite. Il s'est mis sous la protection de Dëmosthèm 
et de quelques autres orateurs. Il donne des ïètR 
au peuple. £st-il question d'équiper une flotte' 
c'est Charès qui la commande et qui en dispoit 
à son gré. On lui ordonne d'aller d'un côté , iln 
d'un autre. Au lieu de garantir nos possessions, 
il se joint aux corsaires , et , de concert arec eu 
il rançonne les îles y et s'empare de tous les bâti 
mens quHl trouve j en peu d'années il nous a penk 
plus de cent vaisseaux \ il a consumé quinze cent< 
talens dans des expéditions inutiles à l'état, inù 
fort lucratives pour lui et pour ses principaui oi 
ficiers. Quelquefois il ne daigne pas nous donae- 
de ses nouvelles , mais nous en avons malgré loi 
et dernièrement nous fîmes partir un bàtimec 
léger , avec ordre de courir les mers , et de s'ïb 
former de ce qu'étaient de;venu8 la flotte et le g^ 
néral. 

LETTRE DE NICÉTAS. 

Des Phocéens , épuisés par luie guerre qui du'- 
depuis près de dix ans , ont imploré notre secoun 
Us consentent de nous livrer Thronium , Nic^ 
Alpénui , places fortes et «ituées à l'entrée du «i: 
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troit des Theimopyles. Proxène , qui commande 
notre flotte aux environs, s'est avancé pour tes re- 
cevoir de leurs mains. U y mettra des garnisons , 
et Philippe doit renoncer désormais au projet de 
forcer le défilé. 

Nous avons résolu en même temps d'équiper 
une autre flotte de cinquante vaisieaux. Ij^élite de ' 
notre jeunesse est prête à marcher \ nous avons 
enrôlé tous ceux qui n'ont pas passé leur trentième 
année ; et nous apprenons qu'Archidamus , roi de 
X«acédémone , vient d^offiir aux Phocéens toutes 
les forces de sa république. La guerre est inévi- 
table , et la perte de Philippe ne l'est pas moins. 

LETTRE d'aPOLLODORE. 

Nos plus aimables Athéniennes sont jalouses 
(les éloges que vous. donnez à l'épouse et à la 
sœtur d'Aname ; nos plus habiles politiques con- 
viennent que nous aurions besoin d'un génie tel 
que le sien, pour l'opposer à Philippe. 

Tout retentissait ifci du bruit des armes ; un mot 
de ce prince les a fait tomber de nos mains. Pen- 
dant le siège d'ÛIjnthe, il avait , à ce qu'on dit , 
témoigné plus d'une fois le désir de vivre en bonne 
intelligence avec nous. A cette nouvelle , que le. 
peuple re^ut avec transport , il fut résolu d'entamer 
une négociation que divers obstacles suspendirent. 
Il prit Oljnthe, et nous ne respirâmes que la 
guerre. Bientôt après , deux de nos (u;teurs, Axis* 
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todème et Néoptolème , que le roi traite arec beau 
coup de bonté , nom assurèrent à leur retour , qu'il 
persistait dans ses premières dispositions , et uouj 
ne respirons que la paix. 

Nous venons d'envoyer en Macédoine dix dépo- 
tés, tous distingués par leurs talens, Ctésiphon. 
Aristodème , latrode , Cimon etNausiclès, qiÙJ* 
sont associé Dercyllua , Phrynon , Philocrate , î*- 
chine et Démostliène ; il faut y joindre Aglaocre» 
de Ténédos , qui se charge des intérêts de nos al- 
liés. Ils doivent convenir avec Philippe des prin- 
cipaux articles de U paix , et l'engager à nous en- 
voyer des plénipotentiaires pour la terminer ici. 
Je ne connais plus rien à notre conduite. C« 
prince laisse échapper quelques protestations d « 
mitié , vagues et peut-être insidieuses j aus&itôi- 
sans écouter les gens sages qui se défient de ses ai 
tentions, sans attendre le retour des députés a 
voyés aux peuples de la Grèce pour les réatf 
contre l'ennemi commun , nous interrompons »» 
préparatifs , et nous faisons 'des avances doni > 
abusera, s'il les accepte; qui nous aviliront,»- 
les refuse. Il faut, pour obtenir sa bienveilknct 
que nos députés aient le bonheur de lui pUu« 
L.'acteur Aristodème avait pris des engageinea 
avec quelques villes qui devaient donner des &p^ 
tacles; on va chez elles de la part du sénat, i<^ 
prier à mains jointes de ne pas condamner Ariti< 
dème à l'amende , parce que la république a '< 
soin de lui en Macédoine. £t c'est I>émoitbûl 
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qtu est l'auteur de ce décret, lui qui , daus ses ha- 
rangues , traitait ce prince arec tant de hauteur et 
de méprisa 

JLfiTTIlB DE CALLIMÉDOX. 

Nos ambassadeurs on fait une diligence incroja- 
ble : les voilà de retour. Us paraissent agir de con- \ 
cert ; mais Dëmoslhène n'est pas content de ses 
collègues , qui de leur côté se plaignent de lui. Je 
rais vous raconter quelques anecdotes sur leur 
vojage ; je les appris hier dans un souper où se 
trouvèrent les principaux d'entre eux , Ctésiphon , 
Eschine , Aristodème et Philocrate. 

Il iaut vous dire d'abord que , pendant tout le 
voyage, ils eurent infiniment à souiTrir de la va- 
nité de Démos thène ; mais ils prenaient patience. 
On supporte si aisément dans la seciété les gens 
insupportables. ! Ce qui les inquiétait le plus, c'é- 
tait le génie et l'ascendant de Philippe. Us sen- 
taient bien qu'ils n'étaient pas aussi forts que lui 
en politique. Tous les jours ils se distribuaient les 
rAles ; on disposa les attaques : il fut réglé que les 
plus âgés monteraient 1er premiers à l'assaut; Dé- 
mosthène» comme le plus jeune, devait s'y pré- 
'senter le dernier. Il leur promettait (f ouvrir les 
sources intarissables de son éloquence. Ne craignez 
point Philippe , ajoutait-il ; je lui coudinai ai bien 
la bouche , qu'il sera &rcé de nous rendre Am 
phipoiis. 

5. 19 
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Quand iU furent à raadience dn prince , Ctéiî- 
pbon et les autres s'exprimèrent en peu de mots, 
Eschine , éloquemment et longuement ; Démos- 

thène tous l'allez voir. Il se leya , mourant <k 

peur. Ce notait point ici la tribune d'Athènes, si 
cette multitude d'ouvriers qui composent nos as- 
semblées. Philippe était enTironné de sea courti- 
sans , la plupart gens d'esprit: on j TOjait, eftoe 
autres , Python de B jzance , qui se piqne de Ucs 
écrire , et Léosthène , que nous avons banni, cl 
qui , dit-on , est un des plus grands oratenxs de 
la Grèce. Tous avaient entendu parler des m*- 
gnifiques promesses de I>émosthène ; toas en at- 
tendaient l'efFet avec une impatience qui achcn 
de le déconcerter. H bégaye , en tremblant , m 
exorde obscur; il s'en apperçoit , se trouble, sV 
gare « et se tait. Le roi cherchait vainement à 
l'encourager ; il ne se releva que pour retombe 
plus vite. Quand on eut' )oui pendant quelque* 
inomens de son silence , le héraut fit retirer nc" 
députés. 

Démosthène aurait dA rire le premier de cet ac- 
cident : il n'en fit rien , et s'en prit à JSschine. £ 
lui reprochait avec amertume d'avoir parlé an i» 
. avec trop de liberté , et d'attirer à la république 
une guerre qu'elle n'est pas en état de soateiiii- 
£schine allait se iustifier, lorsqu'on les fit lO* 
trer. Quand ils furent assis , Philippe discuta ^ 
ordre leurs prétentions , répondit à leurs plaintes, 
s'arrêta surtout au discours d'Eschine «t lu 
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adressa plusieurs fois la parole ; ensuite , prenant 
un ton de douceur et de bonté , il témoigna le dé- 
air le plus sincère de conclure la paix. 

Pendant tout ce temps , Démosthène , avec Tin- 
quiétude d'un courlisan menacé de sa disgrâce, 
s'agitait pour attirer l'attention du prince ; maia 
il n'obtint pas un seul mot , pas même un regard . 

Il sortit de la conférence avec un dépit qui prO' 
duisit les scènes les plus extravagantes. Il était 
comme un enfant gâté par les caresses de aei pa- 
rens , et tout à coup humilié par les succès de ses 
collègues. L^orage dura plusieurs jours. Il s'aperV 
(Ut enfin que l'humeur ne réussit jamais. Il vou- 
lut se rapprocher des autres députés. Ils étaient 
alors en chemin pour revenir. Il les prenait sépa- 
rément , leur promettait sa protection auprès du 
peuple. U disait à l'un : Je rétablirai votre for- 
tune ; à l'autre : Je vous ferai commander l'armée.- 
II jouait tout son jeu à l'égard d'Eschine, et soula- 
geait sa jalousie en exagérant le mérite de son 
rival. Ses louanges devaient être bien outrées^ 
£schine prétend qu'il en était importuné. 

Un soir , dans je ne sais quelle ville de Thes- 
salie f le voilà qui plaisante /pour la première fois^ 
de son aventure ; il ajoute que sous le ciel , per^ 
sonne ne possède comme Philippe le talent de la: 
parole. Ce qui m'a le plus étonné , répond £schine ^ 
est cette exactitude avec laquelle il a récapitulé- 
tous nos discours. £t moi , reprend Ctésiphon , 
quoique je sois bien vieux, je n'ai jamais vu un 
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homme si aimable et si gai. Démosthène battait 
des maixu , applaudissait. Fort bien , disaitil*, 
mais TOUS n'oseriez pas tous en expliquer de 
même en présence du peuple. Et pourquoi pas, 
répondirent les autres? Il en douta , ils insisté- 
xent ; il exigea leur parole , ils la donnèrent. 

On ne sait pas Tusage qu'il en veut faire 1 ooos 
le verrons à la première assemblée. Toute notre 
société compte y assister ; car il nous doit revenir 
de tout ceci quelque scèoe ridicule. Si Démos- 
thène réservait ses folies pour la Macédoine , je 
-«ne le lui pardonnerais de la vie. 

Ce quim'alarme , c'est qu'il s'est bien conduit à 
l'assemblée du sénat. La lettre de Philippe ayant 
été reiùise à la compagnie , Démosthène a félicite 
la republique d'avoir confié ses intérêts à. des dé- 
putés aussi recommandables pour leur éloquence 
que pour leur probité : il a proposé de leur décer- 
ner une couronne d'olivier , et de les inviter le 
lendemain à souper au Frjtanée. Le Sanatus-coa- 
sulte est conforme à ses conclusions. 

Je ne cacheterai ma lettre qu'après l'assemblée 
générale. 

J'en sors à l'instant : Démosthène a fait det 
merveilles. Les députés venaient de rapporter, 
chacun à leur tour différentes circonstances d( 
l'ambassade. Escbine avait dit un mot de l'élo- 
quence de Philippe , et de son heureuse xnémoire; 
Ctésiphon , de la beauté de sa figure , des agre- 
mens de son esprit , et cfe sa gaieté quand il a l« 
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verre à la main. lia avaient eu des applauclisse- 
mens. Dëmosthène est monté à la tribune , le 
maintien plus imposant qu'à L'ordinaire. Après 
s'être long-temps gratté le iront, car il commence 
toujours par là : « J'admire, a-t-ii dit, et ceux qui 
<« parlent, et ceux qui écoutent. Comment peut^n 
« s'entretenir de pareilles minuties dans une af- 
a faire si importante ! Je vais de mon côté vous 
« rendre compte de l'ambassade. Qu'on lise le 
ce décret du peuple qui nous a fait partir, et la 
« lettre que le roi nous a remise. » Cette lecture 
achevée : « Yoilà nos instructions , a-t-il dit; nous 
« les avons remplies. Voilà ce qu'à répondu Pài- 
c( lippe ; il ne reste plus qu'à délibérer, m 

Ces mots ont excité une espèce de murmure 
dans l'assemblée. Quelle précision ! quelle adres- 
se! disaient les uns. Quelle envie ! quelle méchan- 
ceté! disaient les autres. Pour moi, je riais de la 
contenance embarassée de Ctésiphonet d'Eschine. 
Sans leur donner le temps de respirer, il a repris: 
«^ On vous a parlé de l'éloquence et de la mémoire 
« de Philippe ; tout autre revêtu du même pou- 
ce voir, obtiendrait les mêmes éloges. On a relevé 
ce ses autres qualités *, mais il n'est pas plus beau 
« que l'acteur Aristodème , et ne boit pas mieux 
« que Fhilocrate. Eschine vous a dit qu'il m'avait 
« réservé , du moins en partie , la discussion de 
«c nos droits sur Amphipolis j mais cet orateur ne 
r< laissera jamais, ni à vous, ni à moi, la liberté 
€t de parler. Aa surplus , ce ne sont là que dos 
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«I misères. Je vais proposer un décret. L.e béraiM 
ce de Philippe est arrivé , ses ambassauieiirs Le 
<c suirront de près. Je demande qu'il soit permis 
<c de traiter avec eux, et que les prytanes couto- 
ce qnent une assemblée qui se tiendra deux josn 
<« de suite, et dans laquelle on délibérera surii 
<c paix et surJ^alliance. Je demande encore qu'oa 
a donne des éloges aux députés s'ils en méritest, 
ce et qu'on les invite pour demain à souper u 
rt Prytanée. » Ce décret a passé presque toit 
d'une voix y et l'orateur a repris sa supériorité. 

Je fais grand cas de Démosthène ; mais ce n'est 
pas assez d'avoir des talen'S , il ne faut pas êm 
ridicule. Il subsiste, entre les hommes célèbres m 
notre société, une convention tacite : nous les: 
payons notre estime ; ils doivent nous payer leirs 
sottises. 

LETTRE d'APOLLOdORB. 

Je vous envoie le journal de ce qui s'est pa»« 
dans nos assemblées , jusqu'à la conclusion de b 
paix. 

Le 8 iTélaphébolion , jour de la fête <VEcdt 
pe. Les pry tanes se sont assemblés ; et , conforsie- 
ment au décret du peuple , ils ont indiqué dem 
«^semblées générales, pour délibérer sur la pau 
Biles se tiendront le dix-huit et le dix-neuf. 

Le x^ d'elapheboUon , premier Jour des fitti 
de Bacchus. Antipater, Parménioa, Eurjloqnr 
font arrivés. Us viennent, de la part de Philippe 
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pour conclure Le traité, et recevoir le serment qui 
en doit garantir l'exécution. 

Antipater est , après Flitlippe ^ le plus habile 
politique de la Grèce; actif, infatigable , il étend 
ses soins sur presque toutes les parties de Tadini- 
nistration , le roi dit souvent : ce Nous pouvons 
€t nous livrer au repos ou aux plaisirs -, Antipater 
ce veille pour nous, m 

Farménion , chéri du souverain , plus encore 
des soldats, s'est déjà signalé par un grand nom- 
bre d'exploits : il serait le p emier général de la 
Grèce, si Philippe n'existait pas. On peut juger , 
par les talens de ces deux députés, du mérite 
d'-Euryloque leur associé. 

Ze i5 d'élaphéboLion, Les ambassadeurs de 
Philippe assistent régulièrement aux spectacles 
que nous donnons dans ces fêtes. Démosthène 
leur avait £ait décerner par le sénat une place dis- 
tinguée. Il a soin qu'on leur apporte des coussins 
et des tapis de pourpre. Dès le point du jour , il 
les conduit lui-même au théâtre ; il les loge chez 
lui. Bien des gens murmurent de ces attention», 
qu'ils regardent comme des bassesses. Ils préten- 
dent que n'ayant pu gagner en Macédoine la bien > 
veilldnce de Philippe , il veut aujoui'd'ui lui mon- 
trer qu'il en était digne. 

Le t8 d'elaphéholion, Le peuple s'est assem- 
blé. Avant de vous faire part de la délibération , 
)e dois vous en rappeler les principaux objets. 
La posseasitm d'Amphipolis est la premiôro 
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source de nos diflérends avec Philippe. Cette vilk 
uoua appartient ; il s'en est emparé ^ nous d^ 
mandons qu'il nous la restitue. 

Il a déclaré la gueiTe à quelques-uns de nus al 
liés ; il serait honteux et dangereux pour nom à 
les abandonner. De ce nombre sont les yiiles èi 
la Ghersenèse de Tbrace, et celles de la Phocidc 
Le roi Cotjs nous avait enlevé les première^ 
Cersoblepte son fils nous les a rendues depiu 
quelques mois ; mais nous n'en avons pas enicoct 
pris possession. Il est de notre intérêt de les cob 
server, parce qu'elles assurent notre navigatios 
dans lUelléspont , >et notre commerce dans It 
Pont-Euxin. Nous devons protéger les secondes, 
parce qu'elles défendent le pas desTfaermopyla. 
et sont le boulevard de l'Attique par terre , comm 
celles de la Thrace le sont du côté de la mer. 

Lorsque nos députés prirent congé du roi , « 
s'acheminait vers la Thrace \ mais il leur proml 
de ne pas attaquer Cersoblepte pendant les né£» 
cia^ons de la paix. Nous ne sommes pas an» 
tranquilles à l'égard des Phocéens. Ses ambassi 
deur ont annoncé qu'il refuse de les cumpren<L"i 
dans le traité *, mais ses partisans assurent que j»'- 
ne se déclare pas ouvertement pour eux , cV 
pour ménager encore les Thébains et les Thessa 
liens leurs ennemis. 

Il prétend aussi exclure les habitans de Ha'" 
en Thessalie, qui' sont dans notre alliance, «) 
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qnUl assiège maintenant , pour Tenger de leurs in- 
cursions ceux de Pharsale qui sont dans la sienne. 

Je supprime d'autres articles moins importans. 

Dans l'assemblée d'aujourd'hui, on a commencé 
par lire le décret que lesagens de nos alliés avaient 
eu la précaution de dresser. Il porte en substance , 
rc que le peuple d'Athènes , délibérant sur la paix 
r< avec Philippe , ses alliés ont statué qu'après 
€t que les ambassadeurs envoyés par les Athé- 
<€ niens aux différentes nations de la Grèce , se- 
<t raient de retour, et auraient fait leur rapport 
rc en présence des Athéniens et des alliés , les 
(« prytanes convoqueraient «eux assemblées pour 
ce j traiter de la paix , que les alliés ratifiaient 
<« d'avance tout ce qu'on y déciderait, et qu'on 
c( accorderait trois mois aux autres peuples qui 
tt voudraient accéder au traité. » 

Après cette lecture , Fhilocrate a proposé un dé- 
cret, dont un des* articles excluait formellement du 
traité leshabitans de Haie et de la Phocide. Le 
peuple en a rougi de honte. Les esprits se sont 
échaufifés. Des orateurs rejetaient toute voie de 
conciliation. Ils nous exhortaient à porter nos re- 
gards sur les monumens de nos victoires , et sur 
les tombeaux de nos pères. «Imitons nos ancê- 
a très , répondait Eschine , lorsqu'ils défendirent 
c< leur patrie contre les troupes innombrables des 
a Perses ; mais ne les imitons pas, lorsqu'au mé- 
« pris de ses intérêts , ils eurent l'imprudence 
(c d'envoyer leurs armées en Sicile pour secourir 
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« les Léontins leur» aVUés. » Il a conclu pooi U 
paix ) les aatres orateurs ont fait de même , «< 
l'avis a passé. 

Fendant qu'on discutait les condilionj, obi 
présenté des lettres de notre général ProxèK 
lïous l'avions chargé de prendre possession^ 
quelques places fortes qui sont à l'entrée è? 
Thermopyles. Les Phocéens nous les avaient » 
fertes. Hans rinterralle , il est surrenu de» é^ 
sions entre eux. liO parti dominant a réfuta ^ 
resaettre les places à Froxène. C'est ce que coi 
tenaient ».eê lettres. 

Noua avons plaint «'avenglementxles Phoc^ 
sans néanmoins les abandonner. L'cm a supprist 
dans le décret de Philocrate , la clause qui les ei 
cluait du traité , et l'on a mis qu'Athènes stipi 
lait en son nom et au nom de tous ses alliés. 

Tout le monde disait en sortant , que nos di& 
rends avec Philippe seraient bientôt termia^ 
mais que , suivant les apparences , nous ne «^ 
gérions à contracter une alliance avec lui , qb' 
près en avoir conféré avec les députés de la Gtta 
qui doivent se rendre ici. 

Z« 19 d'élapheboltQn. Démosthène s'ëtantee 
paré de la tribune , a dit que la république pm 
drait en vain des arrangemens , si ce n'étsii' 
concert avec les ambassadeurs de Macédoisf 
qu'on ne devait pas arracher l'alliance de la pau 
c'est Fexpression dont il s'est servi ; qu'il ne i^ 
lait pas attendre les laateûrs des peuples de ^ 
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Grèce; que c'était à eux 4e se dëtermiaer, cha- 
cun en particulier , pour la paix ou pour la guerre. 
Les ambassadeurs de Macédoine étaient présens. 
Antipater a répondu conformément à l'avis de 
Démosthène qui lui avait adressé la parole. JLa 
matière n'a point été approfondie. Un décret pré- 
cédent ordonnait que dans la première assemblée 
chaque citoyen pourrait s'expliquer sur les objets 
de la délibération , mais que le lendemain les pré- 
sidens prendraient tout de suite les suilrages. Ils 
les ont recueillis. Nous faisons à la fois un traité 
de paix et un traité d'alliance. 

En yoici les principaux articles. Nous cédons à 
Philippe nos droits sur Amphipolis ; mais on^noos 
fait espérer en dédommagement, oul'ile d'Eubée 
dont il p'eut , en quelque manière , disposer , ou 
la TÎUe d'Orope que les Thébains nous ont enle- 
vée. Nous nous flattons aussi qu'il nous laissera 
jouir de la Chersonèse de Thrace. Nous avons 
compris tous nos alliés dans le traité , et par là 
nous sauvons le roi de Thrace , les habitans de 
Haie et les Phocéens. Nous garantissons à Phi- 
lippe tout ce qu'il possède actuellement , et nous 
regarderons comme ennemis ceux qui voudraient 
l'en dépouiller. 

Des objets si importans auraient dû se régler 
dans une diète générale de la Grèce. Nous l'avions 
convoquée , et nos alliés la désiraient ; mais l'af- 
faire a pris tout à coup un mouvement si rapide , 
qu'on a tout précipité , tout conclu. Philippe nont 
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avait écrit que si nous nous joignions à lui, ils'ti 
plaquerait plus clairement sur les cessioni qc 
pourrait nous faire. Cette promesse vague a séii'> 
le peuple , et le désir de lui plaire , nos oratesp 
Quoique tes ambassadeurs n'aient rien pronii 
nous nous sommes hâtés de prêter serment «^ 
leurs mains , et de nommer des députés pour a^' 
au plus tôt recevoir le sien. 1 

Ils sont BU nombre de dix, sans- compter ck^' 
de nos alliés. Quelques-uns avaient été de la p 
mtère ambassade , tels que Démosthèoe et h 
ciiine. Leurs instructions portent, entre antre 
choses , que le traité s'étend sur les alliés d i 
thènes et sur ceux de Philippe ; que les défto 
se rendront auprès de ce prince , pour en exii!' 
la ratification ; qu'ils éviteront toute conférée 
particulière avec lui ; qu'ils demanderont la \xUy 
des Athéniens qu'il retient dans ses fers ; que dtf 
chacune des villes qui lui sont alliées, ils pit> 
dront le serment de ceux qui se trouvent à la u: 
de l'administration ; qu'au surplus , lea dépu* 
feront , suivant les ciwonstances , ce qu'ils joi' 
ront de plus convenable aux intérêts de la rép» 
blique. Le sénat est chargé de presser leur dépf 

Le 25 d*elaphèboUon. l.e» agens ou représ*» 
tans de quelques-uns de nos Mes , ont aujoc 
d'hui prêté leur serment entre les mains des t« 
bassadeurs de Philippe. 

Le 3 de munychion. L'intérêt de Philippe» 
de différer la ratification du traité; le nôtre, i 
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ia hâter : car nos préparatifs sont suspendus , et 
lui n'a jamais été si actif. Il présume , avec raison, 
qu'on ne lui disputera pas les conquêtes qu'il aura 
faites dans l'intervalle. Démosthène a prévu ses 
desseins. U a fait passer dans le sénat, dont il 
est membre , un décret qui ordonne à nos députés 
de partir au plus tdt. Us ne tarderont pas à se 
mettre en chemin. 

Xe 16 de thargélion, Philippe n'a paa encore 
signé le traité-j nos députés ne ce hâtent pas de le 
' joindre : il sont en Macédoine ; il#i8t en Thrace. 
Malgré sa parole qu'il avait donnée de ne pas 
toucher aux états du roi Cersoblepte , il en a pria ' 
une partie, et se dispose à prendre l'autre. Ils au- 
gmenteront considérablement ses forces et son re- 
venu. Outre que le pays est riche et peuplé ; les 
droits que le. roi de Thrace lève tous les ans dans 
ses ports , se montent à deux cents talens. Il nous 
était aisé de prévenir cette conquête. Nos députés 
pouvaient se rendre à l'Hellespont en moins de 
dix jours , peut-être en moins de trois ou quatre. 
Il auraient trouvé Philippe aux environs , et lui 
auraient oÛert l'alternative , ou de se soumettre 
aux conditions de la paix , ou de les rejeter. Dains 
le premier cas, il s'engageait à ménager les pos- 
sessions de nos alliés , et par conséquent celles du 
i roi de Thrace , dans le second , notre armée , 
jointe à celle des Phocéens, l'arrêtait aux Ther- 
' xQopyles , nos flottes , maîtresses de la mer , em- 
, péchaient les siennes de faire une descente dano 
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FAttique ; nous lui fermions nos ports ; et , plâ 
que de laisser ruiner son commerce , il »* 
respecté nos prétentions et nos droits. 

Tel était le plan de DéAosthène. H voulait^l 
par mer : Eschine, Philocrate et la plupart'' 
députés ont préféré la route parterre; et. s 
chant à petites journées , ils en ont mis Yiogt ~ 
pour arriver à FeUa , capitale de la Macédoie^ 
auraient pu se rendre tout de suite au camr' 
Philippe , ou du moins aller de c6té et d'ii 
recevoir le serment de ses alliés ; ils ont p 
parti d'attendre tranquillement , dans cette ^ 
que son expédition fût achevée. 

A son retour, il comprendra ses nouvelle 
quisitions parmi les possessions que nous Ivi^^^ 
garanties ; et si nous lui reprochons , ooman 
infraction au traité , l'usurpation des états àt^ 
sohlepte , il répondra que , lors de la coaqv 
il n'avait pas encore vu nos ambassadeurs , ^ 
tifié le traité qui pouvait borner le cours àt 
exploits. 

Cependant les Thébains ayant imploié s» 
cours contre les Phocéens , peu content de > 
envoyer des troupes , il a saisi cette occasiosf 
rassembler dans sa capitale les députés des } 
cipales villes de la Grèce. Le prétexte d«>l 
espèce de diète est de terminer la guerre des f^ 
céens et des Thébains; et l'objet de Philippef^ 
tenir la Grèce dans l'inaction ; jusqu'à ce qu ^^ 
exécuté les projets qu'il médite. 



k 
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JLe x'i de scirophorion. Nos députes Tiennont 
enfin d'arrÎTer. Ils rendront compte de leur mis. 
sion au sénat après demain *, dans l'assemblée du 
peuple , le jour d'après. 

Z*e i5 de scirophorion. Rien de plus criminel 
et de plus révoltant que la conduite de nos dépu- 
tés , si l'on en croit Démosthène. Ils les accuse de 
s'être vendus À Philippe, d'avoir trahi la républi- 
que et ses alliés. Il les pressait vivement de se 
rendre auprès de ce prince ; ils se sont obstinés à 
l'attendre pendant vingt-sept jours à Pella , et ne 
•l'ont vu que cinquante jours après leur départ 
d*Atfaènes. 

Il a trouvé les députés del premières villes de 
la Grèce réunis dans sa capitale , alarmés de ses 
nouvelles victoires, plus iuqmets encore du dessein 
qu'il a de s'approprier incessamment des Thermo* 
pyles. Tous ignoraient ies vues , et cherchaient à 
les pénétrer. Lies courtisans du prince disaient à 
quelques-uns de nos députés , que les villes de 
Béotie seraient rétablies , et l'on en devait conclure 
que celle de Thèbes était menacée. Les ambassa- 
deurs de Lacédémone accréditaient ce bruit , et , 
se joignant aux nôtres , pressaient Philippe de lo 
réaliser. Ceux de Thessalie disaient que l'expédi- 
tion les regardait uniquement. 

Pendant qu'ils se consumaient en craintes et en 
espérances , Phiïippe employait, pour se les atti- 
rer, tantôt des présens qui ne semblaient être que 
des témoignages d'estime , tantôtdes caresses qu'on 



3o4 VOTAOE D^ANACHARSIS , ' 

eût prises pour des épanchemens d'amitié. Os 
soupçonne Eschine et Fhilocrate de n'avoir pas t\à 
insensibles à ces deux genres de séduction. 

Le jour de l'audience publique , lise fit attendit^ 
Il était encore au lit. Les ambassadeurs nla^D^ 
raient. «Ne soyez pas surpris , leur ditParmënioe' 
r< que Philippe dorme pendant que tous veillei 
r< il veillait pendant que vo^us dormiez. » Ilpa". 
enfin ; et ils exposèrent , chacun à leur tour , U^ 
tet de leur mission. Eschine s'étendit sur la vof 
Itttion qu'avait prise le roi de terminer la guerf 
des Phocéens. Il le conjura, quand il serait à U^ 
phes , de rendre la liberté aux villes de Béoue,<^ 
de rétablir celles que les Thébains avaient détie* 
tes ; de ne pas livrer à ces derniers indistinctemeii 
les malheureux* habitans de la PhOcide , mab^ 
soumettre le jugement de ceux qui avaient profa» 
le temple et le trésor d'Apollon à la dëctsioBilo 
peuples amphictyoniques , de tout temps char^ 
de poursuivre ces sortes de crimes. 

Philippe ne s'expliqua pas ouvertement soi cf> 
demandes. Il congédia les autres députés, p«f'= 
avec les nôtres pour la Thessalie ; et ce ne futq'Jt 
dans ime aubetge de la. ville de Phères , qnll ^' 
gna le traité dont il jura l'observation. Il refusa tlj 
comprendre les Phocéens , pour ne pas violer i^ 
serment qu'il avait prêté aux Thessaliens et ai> 
Thébains; mais il donna des promesses etvst 
lettre. Nos députés prirent congé de lui, «t lf« 
troupes du roi s'avancèrent vers Us Thermopylc» 
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I<e sésat s'est assemble ce matin. La salle était 
pleine de monde. Dëmosthène a tâché de prouver 
que ses collègues ont agi contre leurs instructions , 
qu'ils sont d'intelligence avec Philippe, et que 
notre unique ressource est de voler aii secours des 
Phocéens , et de nous emparer du pasMes Ther- 
mopyles. 

La lettre du roi n'était pas capable de calmer 
les esprits. c< J'ai prêté le serment, dit-il, entre 
a les mains de vos députés. Yousj verrez inscrits 
n les noms de ceux de mes alliés qui étaient pré- 
« sens. Je vous enverrai à mesure le' serment des 
c< autres. » £t plus bas : « Tos députés auraient 
« été le prendre sur les lieux ; je les ai retenus au- 
a près de moi ; j'en avais besoin pour réconcilier 
ce ceux de Haie avec ceux de Pharsale. » 

La lettre ne dit pas un mot des Phocéens , ni 
des espérances qu'on nous avait données de sa 
part , et qu'il nous laissait entrevoir quand nous 
conclûmes la paix. Il nous mandait alors que, i 
nous consentions À nous allier avec lui , il s'expli- 
querait plus clairement sur les sernces qu'il pour • 
rait nous rendre : mais , dans sa dernière lettre , il 
dit froidement qu'il ne sait en quoi il peut nous 
obliger. Le sénat indigné a porté un décret con^ 
forme à l'avis de Démosthène. H n'a point décerné 
d'éloges aux députés , et ne les a point invités au 
repas du Prjtanée \ sévérité qu'il n'avait jamais 
exercée contre des ambassadeurs, et qui sans 
5. ao 
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doute préTiendra le peuple contre Esclûne et» 
adhéreiis. 

LETTRE DE CAl<LIMÉJ>ON. 

Imû lé de scirophorion. Me voilà cbex Le giv 
ApoUodore. Je venais le voir; il allait vous éctP 
je lui arrache la plume des mains , et je conti* 
son journal. 

• Je sais à préseut mon Dëmostliène par cef 
Voulez- vous un génie vigoureux et sublime?^ 
tcs-le monter a la tribune ; un homme W 
gauche , de mauvais ton ! vous n'avex qn < ' 
transporter à la cour de Macédoine. 11 s'est M 
de parler le premier , quand nos dëputéi ' 
reparu devant Philippe. D'abord, des ioTecfi" 
contre ses collègues ; ensuite, un long étalage i< 
services qu'il avait rendus à ce prince 9 la lects 
ennuyeuse des décrets qu'il avait portés pour' 
célërer la paix ; son attention à loger ches lui 
ambassadeurs de Macédoine , à leur procurer' 
bons coussins au spectacle, à leur choisir 
attelages de mulets quand ils sont partis , à 
accompagner lui-même à cheval , et tout oeU 
dépit des envieux , à découvert , dans l'uniqi 
intention de plaire au monarque. Ses collègues 
couvraient le visage poiu: cacher leur honte 
continuait toujours. c« Je, n'ai pas parlé de 
c< beauté , c'est le mérite d'une femme } ai d< 
c< tre mémoire , «'est celui d'un rhéteur ; ni ^ 
« votre talent pour boire , c'est celui d'une ép*i 
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;e. » Enfin il en a tant dit , que tout le monde 
ai par éclater de rire. 

'ai une autre scène à tous raconter. Je viens 
'assemblée générale; On s'attendait qu'elle 
it orageuse et piquante. Nos députés ne s'ac- 
ent point sur la réponse de Philippe. Ce 
lit pourtant que l'objet principal de leur am- 
ade. Eschine a parlé des avantages sans nom- 
que le roi veut nous accorder; il en a dé-* 
é quelques-uns ; il s'est expliqué sur les autres 
n politique , à demirmot, comme un homme 
3ré de la confiance du prince | et l'unique dé- 
taire de ses secrets. Après avoir donné une 
:e idée de sa capacité, il est descendu grave - 
t de la tribune. Démosthèue l'a remplacé \ il 
é tout ce que l'autre avait avancé. Eschine et 
ocrate s'étaient mis auprès de lui , à droite et 
uche ; ils l'interrompaient à chaque phrase , 
les cris ou par des plaisanteries. La multitude 
lisait autant. « Puisque vous craignez , a t'il 
outé, que je ne détruise vos espérances, je 
oteste contre ces- vaines promesses , et je me 
tire. Pas si vite , a repris Escliine ; encore un 
>ment : a£Eùrmez du moins que dans la suite 
us ne vous attribuerez pas les succès de vos 
Llègues^Non, non, a répondu Démosthèna 
ec un sourire amer , je ne vous fierai jamais 
tte injustice. » Alors Philocrate prenant la 
le a commence ainsi : n Athéniens , ne so jez 
s surpris que Démosthène et moi ne soyons 
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„ p« d« même ayi». B ne bol. a«e de J'«r 

« Ci que du Tin. » Ce. mot, ont exciu »' 

'"'lÏJ^ire TO». instruira du dén.«««- 
ce^Cee-, ^ notre tribune n'e.. plu. ,• 
!!toe de comédie, et no. orateur, que a« 
"L«Îldétonnentdan.leur.di«our.e..^ 

enduite. On dit «!»•-«"' "Xe^ltS 
^ d'enue eux ont porté ce P"-^*f «» %, 
Je l'ignore ; mai. je ToU clairement que «■ , 
ieiroqué d'eui , qu'il, .e moquent du^^ 
et qu" U meiUeur parti e.t de .e moquer 4.! 
. pVe e» de ceux qui le gourement. 

IBTTIIB D'^rOU-ODORB. 

Je Tai. ajouter ce qui manque au récit i" 

de Callimédon. py 

. I^çeuple était alarmé de l'arrtTée ieP> 
.«X TheJmopyle.. Si ce prince Jlmi» H 
aux ThébaiMno. ennemU, et détrmre 1^ 

cée». no. allié. . quel "f »i'*'P«î'.'*« "î ^ 
q«î E.chiBea répondu de.d«po..uon.6'^ 

du roi , et du «dut de la Phocide. Da« * 
troU jour., a-Ml dit, «an. .ortir de chei »* 
être obligé, de recourir aux arme», nom"! 
dron. que la Tille de Thèbe. e.t aMÏégé*' 
Béotie est libre , qu'on traTaiUe att rétabM 
d* Ptatée et de Tbe.piea démolie, par * 
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ns. Le sacrilège commis contre le temple d'A» 
Ion sera jugé par le tribunal des amphictyons: 
:rime de quelques particuliers ne retombera 
i sur la nation entière des Phocéens. Nous 
ons Ampbtpolis , mais nous aurons un dédom" 
cernent qui nous consolera de ce sacrifice, 
iprès ce discours , le peuple , ivre d'espérance 
le joie , a refusé d'entendre Démosthène ; et 
locrate a proposé un décret qui a passé sans 
tradiction. Il contient des éloges pour Philip- 
une alliance étroite avec sa postéritjé, plusieurs 
res articles dont celui-ci est le plus important : 
i les Phocéens ne livrent pas le temple de 
)e1phes aux amphictyons , les Athéniens fe- 
ont marcher des troupes contre eux. » 
iette résolution prise , on a choisi de nouveaux 
)utés qui se rendront auprès de Philippe , et 
leront à l'exécution de ses promesses. Démos- 
ne s'est excusé *, Bschine a prétexté une mala- 
; on les a remplacés tout de suite. JBtienne, 
rcyllus et les autres partent à l'instant. Encore 
Iques jours , et nous saurons si l'orage est tombé 
nos amis ou sur nos ennemis , sur les Pho- 
us ou sur les Thébains. 

vc 27 de scirophorion. C'en est fait de laPha» 
e et de ses habitans. L'assemblée générale se 
ait an jourd'hui au Pirée ; c'était au sujet de nos 
înaux. Dercyllus , un de nos députés, a paru 
t à coup. H avait appris à Chalcis en Eubée, 
peu de jours auparavant les Phocéens s'étaient 
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livres à Philippe , qui va les livrer aux Thék 
Je ne saurais vous peindre la douleur , la ci 
temation et l'épouvante qui se sont empar» 
tous les esprits. 

Le2& de scirophorion. Nous sommes daffi< 
Agitation que le sentiment de notre ùlbÏBsxt 
fnsupportable. Les généraux;, de l'avis dnsa 
ont convoqué une assemblée extraordinaire-' 
ordonne de transporter au plus tôt de la caï 
gne , les femmes, les enfans , les m.eublei.> 
les effets ; ceux qui sont en deçà de cent fl 
stades , dans la ville et au Pirée ; ceux qoi' 
au-delà , dans Eleusis, Phylé, Aphidné, ^ 
nonte et Sunium ; de réparer les murs d'At^ 
et des autres places fortes , et d'offrir des sadi 
en l'honneur d'Hercule, comme c'est notre 'J 
dans les calamités publiques* 

Xe 3o de scirophorion. Voici quelques ^ 
sur les malheurs des Phocéens. Dans le ^ 
qu'Eschine etPhilocrate nous faisaient deù b^ 
fiques promesses de la part de Philippe, il arsii- 
passé les Thermopyles. Les Phocéens , iiu^ 
de ses vues , et flottant entre la crainte etl^ 
rance, n'avaient pas cru devoir se saisir de cef 
important; ils occupaient les places qni M 
l'endroit du détroit , le roi cherchait à traitai 
eux; ils se défiaient de aea intentions, et touI'' 
connaître les nôtres. Bientôt, instruits parité 
pûtes qu'ils nous avaient envoyés récemmes' 
ce qui s'était passé dans notre assemblée ^^ 
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<ie ce mois , ils furent persuades que Philippe , 
d'intelligence avec nous , n'en voulait qu'aux Thë- 
bains , et ne crurent pas devoir se défendre. Pha- 
lëcus leur général lui remit Nicée , et les forts qui 
sont aux environs des Thennopjles. Il obtint la 
permission de se retirer de la Phocide avec les 
huit mille hommes qu'il avait sous ses ordres. A 
cette nouvelle , les Lacédémoniens qui venaient 
sous la conduite d'Archidamus au secours des Pho- 
céens, reprirent tranquillement le chemin duPé- 
lopottèse ; et Philippe , sans le moindre obstacle , 
sans efforts , sans avoir perdu un seul homme , 
tient entre ses mains la destinée d'un peuple 
qui , depuis dix ans, résistait aux attaques des 
Thébains et des Thessaliens acharnés à sa perte. 
£lle est résolue sans doute \ Philippe la doit et 
l'a promise à s^s alliés; il croira se la devoir à lui- 
même. Il va poursuivre les Phocéens comme sa- 
crilèges. S'il exerce contre eux des cruautés, il sera 
partout condamné par un petit nombre de sages , 
mais partout adoré de la multitude. 

Comme il nous a trompés! ou plutdt comme 
nous avons voulu l'être ! Quand il faisait attendre 
si long temps nos députés à PeÛa , n'était-il pas 
viftible qu'il voulait paisiblement achever son ex- 
pédition de Thrace ? Qua^ il les retenait chez 
lui , après avoir congédié les autres , n'était-il pas 
clair que son intention était de finir ses prépara- 
tifs et de suspendre les nôtres? quand il nous lee 
jenvoyait avec des paroles qui promettaient tout,^ 
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et une lettre qui ne promettait rien , n'était-il pu 
démontré qu'il n'avait pris aucun, engagemeat 
UTecnous? 

J'ai oublié de tous dire que dan« cette lettre 2 
noua proposait de faire arancer noc troupes , etde 
terminer^ de concert avec lui» la guerre desPlio- 
céens ; mais il savait bien que la lettre ne noiuM' 
rait remise que lorsqu'il serait maître de laPlio- 

cide. 

Nous n'avons à présent d'autre ressource qoe 
l'indulgence ou la pitié de ce prince. L.a pitié! 
3\Iânes de Thémistocle et d'Aristide I.... En bois 
lalliant avec lui , en cencloant tout à coup la paix. 
dans le temps que nous invitions les autres peu- 
ples à prendre les armes , nous ayons perdu nos 
possessions et nos alliés. A qui nous adresser maio- 
tenant? Tçute la Grèce septentrionale est dévouée 
à Philippe. Dans le Féloponèse , l'ÉUde , l'Arc*- 
die et l'ArgoUde , pleinesde ses partisans , nesa»- 
valent , non plus que les autres peuples de ces can- 
tons , nous pardonner notre alliance ayec les La- 
cédémoniens.' Ces derniers , malgré l'ardeur bouil- 
lante d'Archidamus leur roi , préfèrent la paix & 
la guerre. De notre côté , quand je jette les yesx 
sur l'état de la marine, de l'armée et des finance!. 
le n'j vois que les débiir d'une puissance autrelot^ 
si redoutable. 

Un cri général s'est élevé contre nos députés: 

ils sont bien coupables, s'ils nous ont trahis , biei 

' malheureux s'ils sont innocens. Je demandiii 
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à Sschine , pourquoi ils s'étaient arrêtés en Macé - 
^oine ? U répondit : NoOs n'avions pas ordre d'al- 
ler plus loin. — > Pourquoi il nous avait bercés de 
si belles espérances*? ^ J'ai rapporté ce qu'on m'a 
dit et ce que j'ai tu , comme on me l'a dit et 
comme je l'ai vu. Cet orateur , instruit des succès 
de Philippe, e»t parti subitement pour se joindre 
à la troisième députation que nou9 envoyons à 
ce prince , et dont U avait refusé d'être quelques 
iours auparavant. 

sous l'archonte archias. 

La 3.« année de la io8« olympiade. 

("Depuis le ^ffuin de Van 346 , jusqu'au uSjuil- 
. let de Van 345 avant J, C.J 

LBTTRZ d'APOLLODORS. 

Le 7 de mètagèUnion. U nous est encore permis 
d'être libres. Philippe ne tournera point ses armfs 
contre nous. Les aiFaij'es de Pbocide l'ont occupé 
jusqu'à présent , et bientôt d'autres intérêts le 
rappelleront en Macédoine. 

Dès qu'il fut à Delphes , il assembla les am- 
pliictyons. C'était po^ipr décerner une peine écla- 
tante contre ceux qui s'étaient emparés du temple 
et du trésor sacré. La îona» était légale , nous l'a- 
Tions indiquée nous«mêmes par notre décret du 
i6 de scirophorion : cependant ^ comme les Thé* 



3l4 VOYAGE D*AirÂClLA.1lSU , 

bains et les Thessaliens , par le nombre de levi 
siiiFrages , entraînent à leur gré les décisions de c 
tribunal, la haine et la cruauté deyaient nécessi^ 
rement influer sur le jugement. Les principaux se- 
teurs du sacrilège sont dévoués à l'exécration {» 
blique ; il est permis de les poursuivre en w 
lieux. La nation , comme complice de leur ciiiv 
puisqu'elle en a pris la défense , perd le dovi^ 
suffrage qu'elle avait dans l'assemblée des » 
phictjons, et ce privilège est à jamais dévolnac 
rois de Macédoine. A l'exception de trois vilkt 
dont çn se contente de détruire les fortificatisi' 
toutes seront rasées , et réduites en des bameis 
de cinquante petites maisons , placés à une ce 
taine distance les uns des autres. Les habitansi* 
la Fhocide , privés du droit d'of&ir des sacrifies 
dans le temple, et d'j participer aux cérémoai0 
saintes , cultiveront leurs terres, déposeront tfv 
les ans dans le trésor sacré soixante talens, jus<{iii 
ce qu'ils aient restitué en entier les sommes qu'i> 
en ont enlevées \ ils livreront leurs armes et les* 
chevaux , et n'en pourront avoir d'autres jusqn' 
ce que le trésor soit indemnisé. Philippe , de coa 
cert avec les Béotiens et les Thessaliens, prés 
dera aux jeux pjthiques à la place des Con» 
thiens , accuséstl'a voir fa vorifé les Phocéens. D'ai 
très articles ont pour objet de rétablir l'union pam 
les peuples de la Grèce , et la majesté du culfe 
dans le temple d'ApoUon. 
L'avis de» QEtéens de Thetsalie fut cruel, psw 
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«^'il £ut confonne aux lois portées contre les sacri-. 

\^^ea. -Xls proposèrent d'exterminer la race impie 
à.ea Phocéens , en précipitant leurs enfans du haut' 
d'un rocher. Eschine prit hautement leur défense, 
et sauva 'l'espérance de tant de inalheureuses fa- 
snillea. 

Philippe a fait exécuter le décret , suivant les 
uns , ayec une rigueur barbare ; snirant d'autres , 
avec plus de modération que n'en ont montré les 

' Thëbaius et les Thessaliens. Vingt -deux Tilles 
entourées de murailles Élisaient l'ornement de la 

-^Phocide ; la plupart ne présentent que des amas 
de cendres et de décombres. On ne voit dans les 

* campagnes que des vieillards , des femmes , des 
'' enfâns , des hommes infirmes , dont les mains fai- 
^ blés et tremblantes arrachent à peine de la terre 

* quelques alimens grossiers. Leurs fils, leurs époux , 
' leurs pères ont été forcés de les abandonner. Les 
^ uns , vendus à l'encan , gémissent dans les fers ; 
^ les autres , proscrits ou fugitifs , ne trouvent point 
^ d'asile dans la Grèce, Nous en avons repi quel- 

ques-uns , et déjà les Thessaliens nous en font un 
^ crime. Quand même des circonstances plus heu- 
f reuses les ramèneraient dans leur patrie ,' quel 
^ temps ne leur faudra-t-il pas pour restituer au 
temple de Delphes l'or et l'argent dont leurs gé- 
<^ néraux l'ont dépouillé pendant le cours de la 
«^ guerre! On en fait monter la valeur à plus de 
i' dix mille talens. 

Aprè« l'assemblée » Philippe of&it des sacrifices 
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en actions de grâces ; et dans un repas splendide, 
où se trouvèrent deux cents conTiTea , y compitf 
les députés de la Grèce , et les nôtres en particB- 
lier , on n'entendit que des bymaes en l*honaeiii 
des dieux , des chftnts de victoire en l'honneur di 
prince. 

Le i^f de pyanepsion. Philippe , avant de le- 
tourner dans ses états , a rempli les engagemens 
qu'il avait contractés avec les Thébains et ki 
Thessaliens. Il a donné aux premiers, Onbo- 
mène , Coronée , et d'antres villes de la Béotae, 
qu'ils ont démantelées ; aux seconds , Nicée etks 
places qui sont à l'issue des Thermopyles , «t 
que les Phocéens avaient enlevées aux Hiocriais. 
Ainsi les Thessaliens restent .midtres du détroit; 
mais ils sont si faciles à tromper , que Philippe 
ne risque rien à leur en confier la garde. Pou 
lui , il a retiré de son expédition le fhiit qu'il a 
attendait, la liberté de passer les Thermopyles 
quand il le jugerait à propos , l'honneur d'avoir 
terminé une guerre de religion, le droit de pré 
sider aux^ jeux pythiques, et le droit pins impor- 
tant de séance et de suffrage dans l'assemblée des 
amphictyons. 

Comme cette dernière prérogative peut lui don- 
ner une très-grande prépondérance sur les affaires 
* de la Grèce , il est très-jaloux de se la conserver. 
Il ne la tient jusqu'à présent que des Tbébsias 
et de*s Thessaliens. Pour la rendre légitime , le 
consentement des autres peuples d'e la ligue csi 
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nécessaire. Ses ambassadeius et ceux des Thes- 
saliezts sont veuus dernièrement solliciter le nô- 
tre *, iVs ne l'ont pas obtenu , quoique Démosthèna 
fût d'avis de l'accorder : il craignait qu'un refus 
n'irritât les nations amphictjoniques , et ne fît de 
VAttique une seconde Phocdde. 

Nous sommes si mécontens de la dernière paix, 
que nous avons été bien aises de donner ce dégoût 
à Philippe. S'il est blessé de notre opposition, 
nous devons l'être de ses procédés. £n effet , nous 
loi avons tout cédé , et il ne s'est relâché que sur 
l'article des villes de Thrace qui nous apparte- 
naient. On va rester de part et d'autre dans un 
état de défiance ; et de là résulteront des infrac- 
tions et des raccommodemens , qui se termineront 
par quelque éclat funeste. 

Vous êtes étonné de notre audace. Le peuple 
ne craint plus Philippe depuis qu'il est éloigné ; 
nous l'avons trop redouté quand il était dans les 
contrées voisines. La manière dont il a conduit et 
terminé la guerre des Phocéens , son désintéresse- 
ment dans le partage de leurs dépouilles , enfin 
ces démarches mieux approfondies , nous doivent 
autant rassurer sur le présent , que nous eftrayer 
pour un avenir qui n'est peut-être pas éloigné. Les 
autres conquérans se hâtent de s'emparer d'un 
pays , sans songer à ceux qui l'habitent , et n'ont 
, poxur nouveaux sujets que des esclaves prêts à se 
révolter : Philippe veut conquérir les Grecs avant 
1^ Grèce ; il veut nous attirer , gagner notre con- 
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fiance , nous accoutumer aux fers , nous ibite 
peut'être à lui en demander , et , par des Toia 
lentes et douces , devenir insensiblement notre ar- 
bitre , notre défenseur et notre maître. 

Je finis par deux traits qu'on m'a racontés àt 
lui. Fendant qu'il était à Delphes , il apprit qu^ 
Achéen nommé Arcadion , honune d'esprit et 
prompt à la repartie, le haïssait, et affectait dV 
viter sa présence ; il le rencontra par liasani 
ce Jusqu'à quand me fuirez-vous , lui dit-Il arec 
r< bonté ? Jusqu'à ce que , répondit Arcadion , ji 
ce parvienne en des lieux oà votre nom ne soitp» 
a connu. » Le roi se prit à rire , et l'engagea , pv 
ses caresses , à venir souper avec lui. 

Ce prince est si grand , que j'attendais de loi 
quelque faiblesse. Mon attenten'a point été trom- 
pée : il vient de dé/«indre Tusage des chars dam 
ses états. Savez-vous pourquoi? un devin loi > 
prédit qu'il périrait par un char. 

80U8 l'aRCHOHTE ET7BULT7S. 

La 4.« année de la lo8.« olympiade. 

( Depuis le iS juillet de l'an 345 Jusqu'au 4 
JuilUt de l'anm amat J. C.J 

LETTRE d'APOLLODORB. 

Timonide de Iieucade est arrivé depuis quri- 
ques jours. Vous le connûtes à l'Académie. Tout 
«avez qu'il accompagna Dion en Sicile 1 il J > 
treize ans , et qu'il combattit toujours à ses côtéf. 
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-X< 'histoire à laquelle il travaille contiendra les dé- 
tails de cette célèbre expédition. 

Hien de plus déplorable que l'état où il a laissé 
c«tte île autrefois si florissante. Il semble que la 
fortune ait choisi ce théâtre pour y montrer en un 
petit nombre d'années toutes les vicissitudes des 
ciioses humaines. Elle y fait d'abord paraître deux 
tyrans qui l'oppriment pendant un demi-siècle. 
£lle soulève contre le dernier de ces princes , Dion 
son oncle j Contre Dion , Gallippe son ami ; contre 
<:et infâme assassin , Hipparinus qu'elle fait périr 
deux ans après d'une mort violente : elle le rem- 
place par une succession rapide de despotes moins 
pttissans, mais aussi cruels que les premiers. 

Ces différentes éruptions de la tyrannie , précé- 
dëeSy accompagnées et suivies de terribles secous- 
ses I se distinguent toutes, comme celles de l'Etna , 
par des traces e£frayantes. Les- mêmes scènes se 
renouvellent à chaque instant dans les principa- 
Jas villes de la Sicile. La plupart ont brisé les 
liens qui faisaient leur force en les attachant à la 
capitale , et se sont livrées à des chefs qui les ont 
Asservies en leur promettant la liberté. Hippon 
«'est rendu maître de Messine ; Mamercus , de 
Catane ; Icétas , de Léonte ; Niséus , de Syra- 
cuse -^Leptine ^d'Apollonie : d'autres villes gé- 
missent sous le )oug de Nicodème , d'Apollonia- 
de , etc. Ces révolutions ne se sont opérées qu'a- 
Tec de» torrens de sang, qu'avec des haines impla- 
cables et des crimes atroces* 
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Les Carthaginois, qui occupent plaûeurs plv< 

en Sicile , étendent leurs conquêtes , et font j« 

Bellement des incursions sur les domaines i 

villes grecques , dont les habitans éproureot, a 

la moindre interruption , les horreurs d*une g*» 

étrangère et d'une guerre ciyile*, sans cesse exptf 

aux atuquesdes barbares, aux entreprises du? 

ran;de Symcuse , aux attentats de leurs tyrans p» 

ticuliers , à la rage des partis , paryenne an ^ 

d'armer les gens de bien les uns contre les 9xs> 

Tant de calamités n'ont fait de la Sicile qn^ 

solitude profonde, qu'un raste tombeau, ta* 

meaux , les bourgs ont disparu. Les campi^ 

incultes , les yilles à demi détruites et déser» 

sont glacées d'efiroi à l'aspect menaçant dfO 

ciudelles qui renferment leurs tyrans^ eott» 

des ministres de la mort. 

Vous le Toyez, Anacharsis, rien n'est si ia^ 
pour ime nation qui n'a plus de mœurs , • 
d'entreprendre de briser ms fers. "Les Greo' 
Sicile étaient trop corrompus pour consenrcri< 
liberté , trop vains pour supporter la serrin^ 
leurs divisions , leurs guerres ne sont venues ç 
de TalUance monstrueuse qu'ils ont voulu £ùff 
l'amour de la dépendance avec le goût evxi 
des plaisirs. A force de se tourmenter , i^* * 
devenus les plus infortunés des hommes et les f 
vils des esclaves. 

Timonide sort d'ici dans le moment : il < '' 
des lettres de Syracuse. Denys est remonté st^ 
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tfifine ; il en a chassé Niséus , fils du même père 
que lui, mais d'mie autre mère. Niséus régnait de- 
puis quelques années, et perpétuait avec éclat la 
tjrannie de ses prédécesseurs. Trahi des siens , 
jeté dans nn cachot , condamné à perdre la vie , il 
en a passé les derniers jours dans une ivresse con- 
tinuelle : il est mort comme son frère Hipparinus, 
qui avait régné avant lui ; éomme vécut un autre 
de ses frères , nommé Apollocrate. 

Denysa de grandes vengeances à exercer contre 
aes sujets. Ils l'avaient dépouillé du pouvoir su- 
prême : il a traîné pendant plusieurs années , en 
Ztalie, le poids de Tignominie et. du mépris. On 
craint l'altière impétuosité de son caractère ; on 
craint un esprit efFarouché par le malheur \ c'est 
une nouvelle intrigue pour la grande tragédie que 
la fortune représente en Sicile. 

LSTTRB D'APOIXODORB. 

On Yient de. recevoir des. nouvelles de Sici le 
iDenjs se crojait heureux sur un trône plusieurs 
fois souillé du sang de sa ÊimUie : c'était le mo- 
ment fatal oà l'attendait sa destinée. Son épouse , 
aes fiUes , le plus jeune de ses fils , viennent de 
péfir tous ensemble de la mort la plus lente et la 
plus douloureuse. Lorsqu'il partit de l'Italie pour 
la SicilO} il les laissa dans la capitale des Locriens 
Épjrséphyriens , qui profitèrent de son absence 
pour les assiéger dans la citadelle. $'«n étant ren- 

5. 91 
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dus maîtres , ils les dépouillèrent de leurs vèv 
mens , et les exposèrent à la brutalité des «iéc 
d'une populace efi&énée i dont la fureur se : 
pas assouvie par cet excès d'indignités. On les 
expirer en leur enfonçant des aiguilles sonsi 
ongles; on brisa leurs Qs dans un mortier ; les n 
tes de leurs corps , mis en morceaux , forent |e* 
dans les flammes ov^ dans la mer , après que c^ 
que citoyen eut été forcé d'en goûter. 

Denys était accusé d'avoir, de concert avec k 

médecins , abrégé par le poison la -vie de * 

père; il Tétait ,d'avoir bit périr quelques-ui' 

ses frères et de ses parens qui faisaient oinl)ia5< 

son autorité. Il a fini par être le bourreau àtti 

épouse et de ses en£auis. Lorsque les peupks' 

portent à de si étranges barbaries , il iaulseasi» 

plus baut pour trouver le coupable. Examisc)' 

conduite des Lpcriens : ils vivaient tranquillenfl 

sous des lois qui maintenaient l'ordre etU& 

cence dans leur yiUe. Denys, chassé de Sjractf 

}eur demande un asile; ils l'accueillent avec à- 

tant plus d'égards qu'ils avaient un traité d- 

liance avec lu^ , et que sa mère avait ref u le i»: 

parmi eux. Leurs pères , en permettant , coêS 

les lois d'ime sage politique, qu'une famille pf^ 

oulière donnât une reine à la Sicile , n'avaient f 

prévu que la Sicile leur rendrait i|n tyran. Do^ 

par le secours de ses parens et de ses trovp 

s'empare de la citadelle , saisit les biens des nà 

citoyens^ presque tous massacrés par «et ordi^ 
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expose leurs épouses et leurs fiUes à la plus in- 
iàme prostitution , et , dans un petit nombre d'an- 
nées , détruit pour jamais les lois , les mœurs , le 
repos et le bonheur d'une nation qap tant d'ou- 
trages ont rendue féroce* 

Le malheur épourantable qull vient d'essuyer y 

a répandu la terreur dans tout l'empire. Il n'en 

iaut pas. douter, Denys ya renchérir sur iescâruau- 

tés de son père , et réaliser une prédicti^jn qii'un 

Sicilien m'a racontée ce; jours passés* 

Pendant que tous les sujets de Henya l'Ancien 
fieùsaient des imprécations contre lui , il apprit avec 
surprise, qu'une £emme de Syracuse, extrême- 
ment âgée , demandait tous les matins aux dieux 
de ne pas survivre à ce prince. Il la fit venir, et 
-voulut savoir la raison d'un si tendre intérêt. «Je 
c( vais vous la direj répondit-elle. Dans mon en- 
ce fance, U y a bien long- temps de cela, j'enten» 
« dais tout le monde se plaindre de celui qui nous. 
(c gouvernait , et je désirais sa mort avec tout le 
a monde : il fut massacré. U en vint un second 
« qui, s'étant rendu maître de la citadelle , fit re- 
<c gretter le premier. Nous conjurions les dieux 
« de nous en délivrer : ils nous exaucèrent. Voua 
u parûtes , et vous nous avez fait plus de mal que 
« les deux autres. Conime je pense que le qua- 
« trième serait encore plus cruel que vous, j'a- 
ie dresse tous les jours des vœux au ciel pour votre 
« conservation. » Denys, frappé de la franchise 
de cette femme , la traita fort bien, il ne la fit paa 
Bourir. 
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80U8 l'archonte LTCISCITS. 

La i.r* année de la 109* olympiade. 

(Depuis le /^juillet de Van 3^J^,Jusqu'au33jiut- 
let de Van 343 avant J, C.J 

LETTRE d'APOLLODORB. 

Les rois de Macédoine haïssaient les lUjrieif, 
qui les avaient souvent battus ; PMUppe ne ha^i 
aucun peuple , parce qull n'en craint aucnii. Q 
veut simplement les subjuguer tous. 

Suivez , si vous le pouvez , les opérations nipidtf 
de sa dernière campagne. H rassemble une fortt 
armée , tombe sur l'IllTrte , s'iempare de plusiena 
villes y fait un butin immense , revient en Macé- 
doine^ pénètre en Thessalie où l'appellent ses par* 
tîsans , la délivre de tous les petits tyrans qui l'op- 
primaient , la partage en quatre granda district!, 
place à leur tête les chefs qu'elle désire et qui lu 
sont dévoués , s'attache par de nouveanx liens la 
peuples qui l'habitent , se fait confirmer les drois 
qu'U percevait dans leurs ports, et retourne paia- 
blement dans ses états. Qu'arrive-t-il de là ? Tss- 
dis que les barbares traînent, en firémissant de 
rage , les fers qu'il leur a donnés , les Grecs aves- 
glés courent au devant de la servitude. Us le re- 
gardent compte l'ennemi de la tyrannie , comn^ 
leur ami , leur bienfaiteur , leur sauveur. Les ua* 
1>rigaentson alliance \ les autres iaiplorentsa pi«- 
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tection. Actnellement même , il prend avec hau- 
teur la défense des Messëniens et des Argiens ; il 
leur fournit des troupes et de l'argent; il fait dire 
aux liacëdëmoniens , que^ s'ils s'avisent de les at- 
taquer , il entrera dans leFéloponèse. Dëmosthène 
est allé en Messënie et dans l'ArgoUde ; il a yai- 
nement tâche d'éclairer ces nations sur leurs intë- 
rêt...... 

T)V MÊME. 

Il nous est arrive des ambassadeurs de Philippe. 
Il se plaint des calomnies que nous semons contre 
lui au sujet de la dernière paix. H soutient qu'il 
n'avait pris aucun engagement , qu'il n'avait fait 
aucune promesse : il nous défie de prouver le con- 
traire. Nos députes nous ont donc indignement 
trompés ; il faut donc qu'ils se justifient ou qu'ils 
«oient punis« C'est ce que Dëmosthène avait pro- 
posé. 

Ils le seront bientôt. L'orateur Hypëride dé- 
nonça dernièrement Fhilocrate , et dévoila ses in- 
dignes manœuvres. Tous les esprits étaient suule* 
vës contre l'aocusé, qui demeurait tranquille. Il 
attendait que la fureur de la multitude fàt calmée. 
<t Délendez>>vou8 donc y lui dit quelqu'un. — Il 
ce n^est pas temps. — Et qu'attendez- vous ? — Que 
« le peuple ait condamné quelqu'autre orateur, u 
A la fin pourtant , convaincu d'avoir reçu de riches 
présens de Philippe , il a pris la fuite pour se dé- 
rober au supplice. 
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L£TTRS DE CAXLIMÉDOir. 

Tous avez ouï dire que du temps de nos J^ 
il 7 a dix à douze siècles , les dieUx, pour se i 
lasser de leur bonheur, venaient quelquefois' 
la terre s'amuser arec les filles des mortels. ^« 
croyez qu'ils se «ont depuis dégoûtés de ce es 
inerce ; vous vous trompez. 

XL n'j a pas long-temps que je vis un sikk! 
■nommé Attalus, né à Magnésie , ville gitntti 
le Méandre en Fiirygie. Il arrivait des jeni oh 
piques y et n'avait remporté du combat que * 
blessures assez considérables. J'en témoignais 
surprise , parce qu'il me paraissait d'ua« ifi 
Snvincible. Son père , qui était avec lui, meij 
On ne doit attribuer sa défaite qu'à son in^ 
tude ; en se faisant inscrire , il n'a pas deài 
■on véritable père , qui s'en est vei^é en l<?i 
vant de la victoire. — Il n'est donc pas votre fî*' 
Kon, c'est le Méandre qui lui a donné le jour- 
est fils d*nn fleuve? ~- Sans doute , ma kmati 
l'a dit, et tout Magnésie en fut témoin. Suirasti 
usage très-ancien , nos filles avant de se maii* 
se baignent dans les eaux du Méandre, et ne is< 
quent pas d'offrir au dieu leurs premières faT^ 
il les dédaigne souvent j il accepta celles d«i 
iemme.'Nous vîmes de loin cette divinité,* 
la figure d'un beau jeune homme , la coB^J 
dan» des buissons épais dont le riyage estcJ 
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^ert. — Bt comment sarez-yoïM que c^était le 
àe-uve ? — Il le fallait bien ] il avait la tète cou- 
ronnée de roseaux. — Je me rends à cette preuve. 
Je fis part à plusieurs de mes amis de cette 
étrange conrersation ; ils me citèrent un musicien 
d'JÉpidamne , nommé Carion , qui prétend (]u'tin 
de ses enfans est fils d'Hercule. Eschine me ra- 
conta le fait stdrant. Je rapporte ses paroles. 

J'étais dans la Troade arec le jeune Cimon. 
J'étudiais l'Hiade sur les lieux mêmes : Cimon 
' étudiait toi^te autre chose. On devait marier un, 
certain nombre de filles. Callirhoé » la plus belle 
de toutes, alla se baigner dans le Scamandre. Sa 
nourrice se tenait sur le rivage , à une certaine 
distance. Callirhoé fut à peine* dans le fleuve , 
qu'elle dit à haute voix : Scamandre , recevee 
l'hommage que nous vous devons. Je le reçois , 
répondit un jeune homme qui se leva du milieu 
de quelques arbrisseaux. J'étais avec tout le peu* 
' pie dans un si grand éloignement , que nous ne 
pûmes distinguer les traits de son visage : d'ail- 
leurs sa tête était couverte de roseaux. Le soir, je 
riais avec Cimon de la simplicité de ces gens-là. 

Quatre jours après , les nouvelles mariées paru- 
rent avec tous leurs omemens , dans une proces- 
sion que l'on faisait en L^honneur de Ténus.. Pen- 
dant qu'elle défilait , Callirhoé , apercevant Cimon 
' à mes c6tés , tombe tout à coup à ses pieds , et 
s'écrie avec une joie naïve : O ma nourrice! voilà 
le dieu Scamandre, mon premier époux ! La qour- 
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rice jette lec hauts cri«} l'impotture est déci»' 

verte* Cimon disparait; je le suis de près. Artm ^ 

à la maison ^ je le traite d'imprudent > de scéléni; 

mais lui de me lire au nés : il me cite l'^emple 

de l'athlète Attalus , du muticien Carion^ Apm 

tout, ajoute-t-il, Homère a mis le Scamandxe et 

tragédie , et je l'ai mis en comédie. J'irai plus lois 

encore : je veux donner un enfant à Bacchus , iu 

autre à Apollon. Fort bien, répondis- je ; mais es 

attendant nous allons être brûlés vi& , car je roîj 

le peuple s'avancer avec des tisons ardens. Noor 

n'eûmes que le temps de nous sauver par une 

porte de derrière , et de nous rembarquer au plu 

vite. 

Mon chef Anacharsis, quand on dit qu'un siècle 
est éclairé , cela signifie qu'on trouve plus de lu- 
mières dans certaines villes que dans d'autres; et 
que, dans les premières, la principale classe dei 
citoyens est plus instruite qu'elle ne l'était autrs' 
fois. La multitude , je n'en excepte pas celle d'A- 
thènes, tient d'autant plus à ses superstitions, 
qu'on £ait plus d'eiîorts pour l'en arracher. Pen- 
dant les dernières fStes d'Eleusis, la jeune et char- 
mante Phryné s'étant dépouillée de aeê habits, et 
laissant tomber aea beaux cheveux sur aes épau- 
les , entra dans la mer , et se joua long-temps aa 
milieu des flots. Un nombre in£ni de spectateurs 
couvrait la rivage; quand elle sortit, ils s'écrièrent 
tous : C'est Vénus qui soit des eaux. Le peuplt 
l'aurait prise pour la déesse , si elle n'était pas si 
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connue, et pent-être même si les gens éclairés 
avaient touIu (ayoriser nne pareille illusion. 

N'en doutes^ pas , les hommes ont deux passions 
favorites , que la philosophie ne détruira jamais ; 
celle de Terreur , et celle de l'esclavage. JVIais 
laissons la philosophie; et revenons à Phryné. La 
scène qu'elle nous donna, .et qui fut trop applau- 
die pour ne pas se réitérer, tournera sans doute à 
l'avantage des arts. Le peintre Appelle et le sculp- 
teur Praxitèle étaient sur le rivage ; Tua et l'autre 
ont résolu de représenter la naissance de Vénus , 
■d'après le modèle qu'ils avaient sous les yeux. 

Vous la verrez à votre retour , cette Phryné , 
et vous conviendrez qu'aucune des beautés de l'A* 
cie n'a offert A vos yeux tant de grâces à la ibis. 
Praxitèle en est éperddment amoureux* U se con- 
naît en beauté ; il avoue qu'il n'a jamais rien trouvé 
de si parfait. £Ue voulait avoir le plus bel ouvrage 
■de cet artiste. Je vous le donne avec plaisir , lui 
dit-il, à condition que vous le choisirez vous-même. 
Mais comment se déterminer au milieu de tant de 
chejfs-d'œuvres ? Pendant qu'elle hésitait , un e»- 
clave , secrètement gagné , vint en courant an- 
noncer à son maître , que le feu avait pris à l'ate- 
lier, que la plupart des statues étaient détruites, 
que les autres étaient sur le point de l'être. Ah 1 
c'en est £aiit de moi , s'écrie Praxitèle , si l'on ne 
me sauve pas l'Amour et le Satyre. Rassurez-vous, 
lui dit Phryné en riant; j'ai voulu par cette fausse 
xtouvelle , vous fercer à m'édairer sur mon cho' 
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Elle pritla figure de l'amour , et son projet ett dfet 
enrichir la ville de Thespies , lieu de sa "wiirt»"* 
Oa dit aussi que cette ville veut lui conaacrer m 
«tatne dans l'enceinte du temple de Delphes, (t 
la placer à côté de celle de Philippe. IL cenvîctf 
«o eilêt qu'une courtisane soit auprès d'un cooqa^ 
rant. 

Je pardonne à Phryué de ruiner aes anaai; 
mais |e ne lui pardonne pas de les renvojer c» 
auite. Nos lois, plus indulgentes , fermaient la 
jeux sur ses fréquentes infidélités et aur la Ueemt 
de êea mœurs ; mais on la soupçonna d'avoir, i 
l'exemple d'Alcibiade, pro£sné les mystères dl- 
leusis. £Ue fut déférée au tribunal des Héliastes; 
elle j comparut, et, à mesure que les jnges er 
traient, elle arrosait leurs mains de ses lajiBef< 
ÎEuthias , qui la poursuivait, conclut à la mort- 
Hypéride parla pour elle. Ce célèbre orateur, qii 
l'avait aimée , qui l'aimait encore , s'apercerant 
que son éloquence ne faisait aucune impression . 
s'abandonna tout à coup au sentiment qui Taïu- 
Bxait. Il fait approcher Phryné , déchire les voile> 
•qui couvraient son sein, et représente lortemea: 
que ce serait une impiété de condamner à mort ii 
prêtresse de Ténus. Les juges , frappés d'uu 
crainte religieuse , et plus éblouis encore des char- 
mes exposés à leurs yeux , reconnurent l'inaoceact 
de Phryné. 

Depuis quelque temps, la solde des tioupei 
éuangères nous a coûté^plus de mille talens. No» 
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ATons perdu soixante-quinze villes qui étaient 
^ans notre dépendance , mais nous àrons peut-être 
«icqais autant de beautés plus aimables les unes 
^ue les autres. Elles augmentent sans doute les 
«grëmens de la société , mais elles en multiplient 
les ridicules. Nos orateurs , nos philosophes , les 
personnages les plus grayes se piquent de galan- 
terie. Nos petites maîtresses apprennent les* ma- 
thématiques. Gnatène n'a pas besoin de cette res- 
soiurce pour plaire. Diphiins , qui l'aime beaucoup, 
donna dernièrement une comédie dont il ne put 
attribuer la chute à la cabale. J'arrivai un moment 
après chez son amie; il y vint pénétré de douleur; 
en entrant , il la pria de lui laver les pieds. Vous 
n'en avez pas besoin , lui dit'>elle , tout le monde 
TOUS a porté sur les épaules. 

Le même , dînant un jour chez elle , lui deman* 
dait comment elle faisait pour avoir du vin si frais . 
Je le fais rafraîchir , répondit-elle , dans un puits 
où )'ai jeté les prologues de vos pièces. 

Avant de finir , je veux vous rapporter un juge* 
jnent que Philippe vient de prononcer. On lui 
avait présenté deux scélérats également coupa- 
bles : ils méritaient la mort ; mais il n'aime pas 
à verser le sang. Il a banni l'un de ses états , et 
condamné l'autre à poursuivre le premier jusqu'à 
ce qu'il le ramène en Macédoine* 
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LETTRE D'APOLLOBO&E. 

Ibocrate vient de me moatrer une lettre ç 
écrit à Philippe. Un ?ieux courtisan ne serair^ 
plus adroit à flatter un prince. Il s^excnse d * 
lui donner des conseils » mais il s'y troave <.:- 
traint : l'intérêt d^Athènes et de la Grèce l'exi;: 
il s'agit d'un objet important , du soin qne le » 
de Macédoine devrait prendre de saconserrati» 
Tout le monde vous blâme , dit-il, de vonsprs: 
piter dans le danger avec moins de précaœk* 
qu'un simple soldat. H est beau de mourir pou» 
patrie , pour ses enfans , pour ceux qui nom o> 
donné le jour*, mais rien de si condami^Ue^x 
d'exposer une vie d'où dépend lesortd'un empue 
et de ternir par une funeste témérité le cours ba- 
ismt de tant d'exploits. Il lui cite l'exemple ^ 
rois de Lacédémone , entourés dans la mdlee i^ 
plusieurs guerriers qui veillent sur leurs jours ; a 
Xerxès , roi de Perse , qui } malgré sa défaite 
sauva son royaume en veillant sur les siens ; it 

\ tant de généraux qui , pour ne s'être pais méiU' 

\ gés , ont entraîné la perte de leurs armées. 

I II voudrait établir entre Philippe et le$ Atb^ 

niens une amitié sincère , e t diriger leurs forces coi 
tre Pempire des Perses. Il fait les honnenn d«l 

I république : il convient que nous avom des toru, 

mais les dieux même ne sont pas inépnxJisbki 
A nos jeux. 
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xi'skrrête, et ne suis point surpris quW homme 
te plus de quatre-Tingt><dix ans rampe encore» 
s avoir rampé toute sa vie. Ce qui m'afflige» 
que beaucoup d'Athéniens pensent comme 
et vous en devez conclure que , depuis YOXf 
irt , nos idées sont bien changées» 



NOTES. 

NOTE I, CHAP. LII^ 

Sur la cessation des sacrifices humains. (Pagei^ 

J'ai dit que les sacrifices humains étaient abcb 
en Arcadie dans le quatrième siècle a Tant J. (- 
On pourrait m'opposec un passage de Porphyr», 

a ui virait 600 ans après. Il dît en effet , que Vusaif 
e ces sacrifices subsistait encore en Axcadie eti 
Carthage. Cet auteur rapporte , dans son-onrnff, 
beaucoup de détails empruntés, d'un traité qit 
nous n'avons plus , et que Théophraste aT*i 
composé. Mais comme il avertit qu'il avait aiw» 
certaines choses à ce qu'il citait de Tbéopliiastt. 
nous ignorons auquel de ces deux auteurs il £o 
attribuer le passage qup ^'examine , et qui f 
trouve en partie cpntredit par un autre passade à 
Porphyre. Il observe en eftet , qu'Iphicrate aU" 
les sacrifices humains à Carthage. Il importe pA 
de savoir si, au lieu diphicrate ,ilae faut pas V 
Gélon-y la contradictiçyi n'en serait pas moins b» 
pante. lie silence des autres auteurs m'a para d 1 
plus grand poids, dans cette occasion. Pausaiu^ 
surtout , qui entre clans les plus minutieux détatf 
sur les cérémonies religieuses , aurait-il néglige <■ 
fait de cette importance ? et comment Taurail^ 
oublié , lorsqu'en parlant de Ljcaon , roi d'AiO' 
die , il raconte qu'il fut métamorphosé en losf. 
pour avoir immolé un enfant I Platon , à la >^ 
rite I dit que çe& sacrifices subsistaient encore di^^ 
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uelc^nes peuples ; mais il ne dit pas qve ce fût 
a-rmi les Grecs. ( Voyez le trait de Lycaon, au 
oxxunencement de Vintroduction de cet ouvrage. ), 

NOTE n, CHAP. LVI. 

Sur les droits d'entrée et de sortie d* Athènes, 

( Page 90. ) 

Pendant la guerre du Pëioponèse , ces droits 
étaient afFerxnés trente -six talen.s , c'est-à-dire, 
cent quatre-vingt-quatorze mille quatre cents li- 
vres. En y joignant le gain des fermiers , on peut 
porter cette sQuune à deux cent mille livr«s , et 
conclure de là que le commerce des Athéniens 
avec Tétranger était tous les ans d'environ dix* 
millions de nos livres. 

NOTE III , iBiD. 

^ur les contributions gîte les Athéniens tiraient 
de leurs alliés. ( Page 92. ) 

laBS quatre cent soixante talens qu'on tirait tou^ 
les ans des peuples ligués contre les Perses , et que 
les Athéniens déposaient 4 la citadelle , formèrent 
d'abord une somme de dix mille talens , suivant 
Isocrate j ov^ de neuf mille sept cents , suivant 
Thucydide. Péridès , pendant son administra- 
tion , en avait déposé huit mille ; mais , en ayunt 
dépensé trois mille sept cents , soit pour embellir 
la ville , soit pour les premières dépenses du siège 
de Potidée , les nenf mille sept cents s'étaient ré- 
duits à six mille, au commencement de la guerre 
4u Pëioponèse. ' 

Cette guerre fut svipcndue par une trêve que les 
Athéniens ^ent avec X>açé4C<aone. Les contribu-i 
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tioBfl quHls recers^ent tdora, s'étaient élevées )is- 
qu'à douze ou treize cent talens ; et pendant Ift 
seBt années que dura la trêve , iU mirent sept 
mille talens dans le trésor public. 

NOTE IV, CHAP. i.yii» 
Sur la Définition de VHomwie, (Page io3.) 

PORPHTILE , dans son introduction à la dectriae 
des Péripatéticiens , définit l'homme un animal 
raisonnable et mortel. Je n'ai pas trourë cette dé- 
finition dans les ourrages qui nous restent d'Aris* 
tote. Peut-être en ayait-U tait usage dans ceux qnt 
nous ayons perdus; peut-être ne l'ayait>il iamsis 
«nployée. Il en rapporte souyent une autre que 
Platon, ainsi que diyers philosophes, aysùeat 
adoptée , et qui n'est autre chose que l'ënnméra- 
tion de quelques quali^s extérieures de l'homme. 
Cependant , comme alors on admettait une diffé- 
«ence réelle entre les winifl^iT raisonnables et 1» 
animaux irraisonnables, on pourrait demander 
pourquoi les Philosophes n'ayaient pas générale- 
ment choisi lAjixculteile raisonner pour la diffi^ 
rence spécifique de l'homme. Je yais tftcher de re* 
pondre à cette diCSculté. 

Jae mot dont les Grecs se senpaient pour signifier 
animal . désigne l'être yiyant : l'animal raisonna- 
ble est donc l^tre yiyant doué d'intelligence et àe 
raison. Cette définition conyient à l'homme, maii 
pluj éminemment encore à la divinité ; et c est ce 
qui avait engagé les Pythagoriciens à placer J>ut 
et l'homme parmi les animaux raisonnables , c'est- 
à-dire , parmi les êtres yivans raisonnables. Il fiJ- 
lait donc chercher ime autre difiérence qui séparti 
l'homme de l'Être suprême et même de tontes les 
intelUgencec célectM. 
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Toute dé&aitîon derant donnet imb idée biexi 
:laire de la chose définie , et la nature des esprits . 
l'étantpas assez connue ^ les philosophes qui vou- 
ureut classer l'homme dans l'échelle des êtres, 
l'attachèrent par préférence à ses qualités exté- 
rieures. Ils dirent que l'homme est un animal-^ ce 
3ui le distinguait de tous les corps inanimés. Ils 
ajoutèrent successivement les mots terrestre , pour 
le distinguer des animaux qui virent dans l'air ou 
dans L'eau \ à deux pieds , pour le distinguer des 
quadrupèdes^ des reptiles, etc.^ sansplumes ,j^ouc 
ne pas le confondre arfcc les oiseaux. JBt quand 
X>iogène , par une plaisanterie assez connue , eut 
auontré que cette définition conyiendrait égale- 
ment à un coq et à tout oiseau dont on aurait ar*. 
ràché les plumes , on prit le parti d'ajouter à Ift 
dëiinilion tm nouveau caractère^ tiré de la forme 
des ongles. Du temps de Porphyre , pour obvier 
à une partie des ûsconvéniens dont je parle, on 
définissait l'homme un animal raisonnable et mor- 
tel- Nous avons depuis retranché le met mortel , 
parce que , suivant l'idée que le mot animal ré» 
veiUe dons nos esprits , tout aiûmal est mortel. 

NOTE V, CHAP. J.IX. 

Sur ce qu'un particulier d'Athènes retirait dû 
soft champ. (Page 169.) 

BÉiilOSTHÂNE parle d'un particulier d'Athènes, 
nommé Phénippe , qui , ayant recueilli la quantité 
d'orge et de vin que )'ai mentionnée dans le texte , 
avait vendu chaque médimne d'orge dix -huit 
dradhmes ( seize livres quatre sous) , chaque Tné- 
trète de vin douze drachmes (dix livres seize sous); 
mais , comme il dit plus bas que ce prix , peut- 
être à cause de quelque disette , était le triple du 
ô, aa 
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prix ordinaire , il t'entuit que de ton temps le piis 
commun du médimne d'orge était de six drachmes, 
celui de la métrète de rin , de quatre draclimei 
Mille mëdimnes d*orge ( un peu plus de qvan 
mille boisseaux) Dedsaient donc six mille dracb- 
mes , c'eht- à-dire , cinq mille (j^uatre cents lirrn; 
huit cents mëtrètes de yin , trois mille deux centi 
drachmes, ou deux mille huit cent quatre-yijigts 
li n-es. Total , huit mille deux cent qtmtre-Tingts 
livres. 

Fhënippe arait de plus six bêtes de somme qui 
transportaient continuellement à la fille du hui» 
et diverses espèces de matériaux , et qui lai m- 
daient par jour douxe drachmes ( dix lirres seiie 
0OUS. ) JLes fêtes , le mauvais temps , des tr^^u 
pressans interrompaient souvent ce petit coa- 
merce : en supposant qu'il n'eût lien que pov 
deux cents jours, nous trouverons que Phémppe 
en retirait tous les ans un profit de deux mille œst 
soixante livres. Ajoutons-les aux huit mille desx 
cent quatre-vingts livres , et nous aurons dix miUs 
quatre cent quarante livres pour le produit d'uni 
terre qui avait de circuit im peu plut d'une lies* 
et demie* 

KOT£ VI , CHU. Lix. 

Sur la mère abeille. (Page 172.) 

TXé narait , par le passage de Xénophon , cit.* 
dans le texte , que cet auteur regardait In peina 
pale abeille oomme une femelle. Les naturalitf*' 
se partagèrent ensuite ; les uns croyaient que toato 
les abeilles étaient femelles , tous les tiountosis à» 
mâles: les autre« soutenaient le contraire. Aiistoir 
qui réfute leurs opinions, admettait dans chaque 
tuc-lic une classe de rois quise reprodBisaieatdVui 
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mêmes. Il avoue pourtant qu'on n'arait pas asses 
d'observations pour rien statuer. Les observations 
ont été faites depuis , et l'on est revenu à Topinian 
que j'attribue à Xénophon. 

NOTE Vn , CHAP. LIX. 

Sur les Melons. -{ P^gc 178. ) 

D'après quelques expressions ëcbappëes «nz 
anciens écrivains , on pourrait croire qu'au temps 
dont je parle , les Grecs connaissaient les melons , 
et Ifig r angeaient dans la classe des concombres; 
xnaMks expressions n'étant pas assez claires , je 
jnewa^lM^de renvoyer aux critiques modernes, 
tels que Jul. Scaiig. in Theophr. bist. plant, iib. 
7 , cap. 3 j p. jJivc^à.\ Stapel. in cap. 4 ejusd. 
libr. p. 783; et cftautres en^^ore. 




VnijlBiD. 
Sur ILdme du Monde. ( Pa!ge 195^ ) 

li&S i^vprètes de Platon, anciens et moder* 
nés , se^al partagés sur la- nature de l'âme du 
inonde. Suivant les uns, Platon supposait que de 
tout temps il existait, dans le chaos, un« farce vi- 
tale , une ftme grossière , qui agitait irrégulière* 
inens la matière dont elle était distinguée : en 
conséquence , l'âme du monde fut composée de 
l'essence divine , de la matière , et du principe 
vicieux , de tout temps uni avec la matière. Èae 
d'u'inOB pâturas portione quâdam, et ex re qud* 
dam alla distinctâ à Deo , et cum jnateria so» 
ciatâ. 

D'autres , pour laver Platon du reproche d'avoir 
admis deux pzincipes éternels , l'ua auteur àxL 



bien , et l'antre du mal , ont arancé que , tnifut 
ce philosophe , le mouvement désordonné da 
thaos ne procédait pas d'une âme particuUèi«, 
mais était inhérent à la matière. On leur suppoK 

Sue , dpns ion Phèdre et dans son livre des Lois, 
a dit nettement que tout mouvement suppoM 
ime âme qui l'opère. On répond : Sans doute, 
quand c'est un mouvement régulier et productif; 
mais celui du chaos étant aveugle et stérile, n'était 
point dirifié par une intelligence : ainsi Platoo ae 
se contre(ut point. Ceux qui voudront éclaircir c« 
point, pourront consulter, entre autres, Cudwortft. 
c^p. 4 ) S* i3 i Moshem. ibid. not. k ; Bruck. hUt 
pmlos. 1. 1 , p. 685 et 704* 

NOTE IX , CIUP. IX, 

Sur le temps précis de VeTpédition de Diùn. 
( Page 2o3. ) 

La note (|ue je joins ici , peut être regarda 
comme la suite de celle que j'ai faite plus haut sur 
les vojages de Platon, et qui se rapporte au trea- 
te-troisieme cfiapitre de cet ouvrage. 

Plutarque observe que Dion allait partir de Za- 
cynthe pour se rendre en Sicile , lorsque les troupes 
furent alarmées par une éclipse de lune. On était, 
dit-il , au plus fort de l'été ; Dion mit douse joun 
pour arriver sur les côtes de la Sicile; le treiaième, 




que , sous l'époque dont il s'agit , rarcturus com- 
mençait à paraître en Sicile vers le milieu de noue 
mois de septembre. Ainsi , suivant Plntarqae . 
J^ion partit de Zacynthe vers le mUieu du mois 
•^août. 
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D'un autre cbté ^ Diodore de Sicile place Vex- 
«édition de Dion sous ràrchoûtat d'Agathocle , 
l^ui entra en charge au commencement de la qua- 
rième année de ta cent cinquième olympiade , 
!t par conséquent au 27 juin de l'année 357 ^vai^^ 

r. c. 

Or , suÎTant les calculs qi^ M. de la Lande a eu 
a bonté de me communiquer, le 9 août de l'an 357 
lyant J. G. , il arriva une éclipse de lune visible 
i Zacjnthe. C'est donc la même que celle dont 
Plutarque a parlé ', nous avons peii de points dé 
chronologie établis d'une manière aussi certaine. 
Fe dois avertir que M. Pingre a fixé le milieu de 
['éclipse du 9 août à 6 heures trois Quarts du soir. 
Voyez la chronologie des éclipses , daps le vol. 421 
des Mém. de l'acaa. des belles-lettres, hist. p. i3o. 

NOTÉ Xy CHAP. LXI. 

Sur an Mot de l'orateur Démade ( ^age 239. ) 

DÉMA.DE , homme de beaucoup d'esprit , et l'un 
des plus grands orateurs d'Athènes , vivait du 
temps de Démosthène. On cite de lui quantité de 
réponses heureuses et pleines de force ; mais,, 
parmi ses bons mots , il en est que nous trouve- 
rions précieux. Tel est celui-ci: Comnie les Athé- 
niens se levaient au chant du coq , Démade ap« 
pelait le trompette qui les invitait à l'assemblée , 
le coq public d'Athènes, Si les Athéniens n'ont 
pas été choqués de cette métaphore , il est à pré- 
sumer qu'ils ne l'auraient pas été de celle de gre^ 
fier solaire f hasardée par La Motte , pour dési- 
gner un cadran. 

TIN DU TOME CI1TQVIÉME. 
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